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, Il avait douze jours que toftt était fiiti pout* 
moi ; le monde avait ' comme d’isparip sous nrès 
larmes. De mes ionombrables. souv^ini -h^pé. 
m’en restait qu’un, celui de l’épouvantable- çatsj- 
strophe qui m’avait tout rendu indi|férent. Iæs il^ 
lûsions qui soutiennent l’existence ne '.pouvâieut- 
arriver ju^u’à'|i^<«oe&r:- vivais uniquement' 


vit. 


Digitized by Google 



' .V: ‘jf ^]«6«p>RKf > ■. 

sur un tornJieau.... L* bonne sûeur à qüi j’eus de 
si touchantes obligations «tait la seule persqnne 
qjue j’avais voulu vo^r et entendre, et dont 1.1 
présençe ne me pas odieuse j Je pas 

rehlirée'chez' moi" Rien n’ant-ait pu m^déddet' à 
revoir les lieux où j’avais rêvé une félicité éteinte • 
dans les flots d’un sang généreux; j’avais choisi 
un autre appartement près la rue de Vaugirard , 
pour me rapprocher de ma bonne et pieuse con- 
solatrice: elle avait acquis un empire absolu sur 
mes volontés , parce qu’elle pleurait à mes larmes. 

Me- consoler, eût été blasphémer m douleur.... 

Ah! j’aimais mon désespoir commeje l’avais aimé; 
c’était tout ce qui me restait de’ lui... La bonne 
soeuri Venait tous les matins me chercher pour la 
première messe , que nous alUons entendre à la 
chapelle du boulevard des Invalides ; je l’avais .. 
suppliée de me laisser le costume sous lequel mon 
assiduité à l’église pouvait n’exciter aucune cu- 
riosité.,, Pauvre bonne sœur 1 « Je paaqqwÇ pçut- 
être. à la rigidité de quelques régletpen^ï.; J 0 ie di^ 
sait-elle; Djeiii qui voit les cœurs, sait^que le 
attaidie à cètte condescendance pour votre 
douleur l’ëspoir de ga^èr une âme vfibh , ’ej; de 
la rendre digne de le connaître » ; et elle céda,,., -, 
Je ne po'"t sa PW 

t 

« -/» * * * 
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d’hypocrite» proroeUses ; mais'en ■ voyant liuâ dou- 
leur U était naturel à celle qui attendait tout.de, 
la religion , qu’elle la crût seule capable de we 
consoler... D. L*** fâisait mille -'déraarcheà pijdlr' 
me parler. Je l’évitais; mais je lui avais écrit r.i ïe' 
« serai fidèle d ma parole-', jamais votre. noiii iSk' 
« sortira de ma bouche ; mais toutes nos relatiônÉ.' 
« sont finies. Puis-je oublier que si vous m’eu.ssiez’ 
« sacrifié vos abominables devoirs le héros était 
« ^auvé?;.. Ne'craignez rien de moi ; si jamais la* 
« vengeance pouvait lui rendre la vie , alors vctus’ 
« devriez trembler.... Renvoyez mes pfqîiers' piîr" 
« le porteur. ’ ' , - 

^ ' ' « Satïît-Ei.me. «; " 

i ^ ' 

I * ^ 

D. L*** ne renvoya que mon argent et le peu' 
de bijoux qui me restaient avant' le fatal 7 dèr ' 
cembre. Je fis peu d’atténtioo idors à mes papiers 
retenus par lui. Hélas ! je nc'crOyais plus à ùn 
lendemain dans ma vie!- (!^ant sitaation 

financière, je ne m’ma occupais pas davantage; 
je crois qu’il me restait’ encore cinq mille francs. 
N’étais-je pas assez riche p'our un avenir que mes 
voeux ardens et sincères bom'idieot à quelque!» 
heures?... Chadger de religion Ok’g totijouts plRro 
une sorte de làchetéVet je n*y nongéài» eerteSi 
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pas ; malsje n’en priais pas mbins àvec entràîne- 
ment avec la bonne sœur. J’étais si fervente qu’elle 
dut croire à ma ^vocation. La religion réformée 
'n’admét point la consolation d’invoquer les saints 
pour protecteurs, et je sentais que dans les gran- 
des amertumes de l’âme une image est comme 
itn appui visible pour les prières adressées aux 
amis' t^’on a perdus... Avecjquels élat^s de foi je 
pressais sur mon cœur quelques restes des che- 
veux du guerrier , seul bien qui me restait! J’élçr 
vaîs mes yeux noyés de pleurs vers la sainte pour 
■l’éternel bonheur d’une si noble victime. Je vécus 
ainsi jusqu’au aa décembre sans repos'et presque 
sans nourriture , et cependant rie succombant pas 
à ma douleur. La bonne sœur, me^croyant à jamais 
'divorcée avec le monde, ne fit aucune tentative 
pour .m’eii arracheV.'Mais je voyais que sort âme 
généreuse se complaisait dans l’espérance de ne 
înê voir chercher que le ciel pour consolateur , 
d’adoucissement à mês souffrances que la prière, 
et -des actes de charité pour distraction. J’aime â 
arrêter ina* pensée sur ces- jours de deuil ! 

' Sœur Thérèse avait une de ces physionomies 
douces et expressives qui, sans beauté et sans 
;^j^inesM, attirent cependant par leur Sourire e« 
’ 'fusant avec elle dans les côiirts momens enlevés 
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à, ses pieuses occupations : soulagement des.infor- 
tunés , exercices d’une dévotion sincère. Dans un 
>de ces moraens où je témoignais à la bonne sœur 
ma surprise de la voir si bien instruite des bruits 
de guerre , de nos victoires , et des grands événe- 
mens'de l’empire, dans l’eflusion de ses confi- 
dences et de ses souvenirs, elle me donna leç dé- 
tails suivans^qui resserrèrent encore les liens dè-- 
la reconnaissance qui m’attachaient à elle : 
vjc Vous vous êtes peut-être plus d’une fois 
« étonnée , madame, de me voir, dans mes obs- 
« cars devoirs , si instruite des intérêts terresr 
tt très. Hélas! dans la grande famillç française, où 
« sont les mères,. les épouses,, les sœtu*s, qui ne 
a virent pas un époux., un frère ou un ami suc- 
« comber avec honneur où revenir, avec gloire; 
a après avoir combattu pqur la conam.une patrie ? 
« Bien jeune encore je perdis mon père à- la ba- 
« taille 'de. Friedland ; mon frère Philippe fit les 
« campagnes de i 8 o 5 et 1806 avec le sixième 
« corps : dans celle de Russie il fut blessé de 
«f yiazmâ à Sraolensk, où le maréchal Nej» com- 
-« battit dix jours .Comme un soldat: C’est là quHl 
« sauva la vie à mon...,frère , qui serait resté sur le 
« champ de bataille si cet ami du soldat n’gùt re- 
'a gardé comme ses enfans les braves , associés à 


D 
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« sa g).<^re.'Ma famtlle«st’d« S^irreloui». Mon iré$e 
« étant revenu souffrant de ses blessures, voulut 
« y aller finir ses jours, avec moi. . Notre modique 
U pa^imoine eût suffi aux besoins de notre obs* 
.« cure, existençQ. Philippe était l’oracle de nos 
«r yeâllées.t on se pressait autour de (ui pour en- 
te tep^e les actions héroïques. Alors je lui disais : 
«, J?hifippe, si l’on se bat encore, je veux être 
sœur de charité; je veux secourir et consoler 
ceux qui souffrent. — Je connais ta vocation , 
« disaitdl, elle est noble et généreuse. » Lorsque 
« tqiùa. les rois armés se levèrent de nouveau 
«uçontre Napoléon , mon frère courut aux drar 
« peaux. Mais, hélas! il périt dans notre dernière 
K campagne. Fidèle à mon vœu , je me fis rece- 
« voir sœur de charité , et j’obtins la faveur de me 
K rendre é Mézières. Ah! madame, c’est là que 
«q’ai entendu les derniers soupirs des moribonds 
«qui ressemblaient encore à des cris de triom-' 

« phe. Je n’appris la mort de mon frère que plu-» 
« sieurs mois après l’avoir peçdii, Ce fut. long- 
« lemps après l’accumulation de nos derniers dé-> 

« .sastres , que j’appris l’arrestation du chef ■ do 
« mon pauvre frère , l’arrestation du maréchal, 

« Néy. Ab ! combien alors Je trouvai inqn , frère 
« heureux de n’avoir pas vécu jusqu’à ce jour £u- 
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.a ue^! J’aurai» clohaé, croyaz-le, tua chère 
«1 dame, le reste de ma vie pour 'que le héros eût 
a trouvé comme Philippe la mort du champ jde 
« bataille... — Chère bonne Thérèse', ahl je ne 
tt veux plus me séparer de vous », lui répondis-ije; 
et cette 'promesse partait du fond de mou cœur. 
Que de maux, en effet, j’eusse évités! si dès4or8 
je me fusse jetée dans les bras de la pieuse fille, 
qui répétait souvent : « Je suis heureuse! car ma 
« vie se passe à secourir et consoler. Vous ,.si 
« bonne, si naturellement charitable-, pUisquè'fe 
« monde vous pèse , croyez-moi , cet habit vous 
a sera un abri contre les chagrins. Déjà il soutint 
« votre agonie dans un moment où la terre n’a- 
« vait point de consolations pour de pareilles 
« douleurs. Lui seul peut consacrer son deuil. . 

«-*- Thérèse, bonne Thérèse, ah! vous.t^tes 
« bien, m’écriai-je ei? pleurant sur sibn sein ; oui 
« je veux comme vous passer le reste de ma vie- 
« à consoler et à secourir.... » Ma résolution était 
' sincère. Mais le sort m’attendait encore pour 
bien d’au ti’es r agitations !, et le lendenoain méijae 
du touchant discoms de soéur Thérèse ) le hasard 
le plus singulier me rattacha de nouveau à tOlites 
lés vicissitudes de ma destinée errante et bi- 
zarre. . . A. ■ V 
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Ma bonne THérése avait' promis de i|||^ir de 
grand mâtin. Je Tattendis long-temps, et avec une 
impatience bien nattirelle dans mon état et après 
ses' promesses. Elle arriva enfin ; ses traits étaient 
altérés. « Je quitte, me dit-elle avec troublé, une 
« femme malade . dont l’obstination à repousser 
« toute parole religieuse me chagrine et me dés- 
« eapère. Vous qui avez mieux que moi l’élo- 
«quence du monde, ce langage que peut com-^ 

« prendre une malheureuse créature qui n’ose 
« espérer en ' une miséricorde qu’elle n’invoqua 
« jamais, 6h| venez, de grâce, à son secours et 
« au mien.' ^ 

« — Ma chère soeur, j’y consens.' Je vous accom- 
« pagne. , . . . ' ' . 

-« — A'pe trait je vous reconnais. Eh bien ! ve« 
« nez sous vos habits; la sévérité du niien l’a e^ 

« frayée. Son âme souffre et repousse la prière , 

« qui seule adoucit les peines et les ^mords eux-, 
«mêmes.» " 

Je jetai une robe et un châle sur moi, et suk 
vi$ aussitôt la bonne sçeur , qui me conduisit dans 
une maison, près,. de Saint vSulpice. Après avoir ‘ 
parlé au portier, ^ Thérèse m’indiqua lé numéro 
de' la chambre et s’éloigna^ me -promettant de 
■venir dans une heure me reprendre : « T^âchez, 
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ajouta-t-elle , de préparer les voies yü • repeu- 
« tir,"» * ' . • ^ 

■; Je montai Un étroit et vieil escalier; au dernier 
étage je trouvai une jeune' femme qui se donnait 
pour la garde*, et voulut m’empêcher de voir la 
malade; quelques pièces de monnaie l’apaisèrent. 
Jamais je ne vis plus triste réduit : une seule fe- 
nêtre , fort élevée , répandait à peine là qqelque 
clarté. J’approchai tâchant, avec le secours de 
mon flacon , de ranimer une vie qui paraissait 
s’éteindre. La malade me regardait d’un air égaré, 
et sç soulevait avec effort; elle repoussa ma main 
qui, lui prodiguait du secours : « Éloignez-vous , 

« qu’on -me laisse mourir ; je de veux , je dois 
« mourie; et cependant la mort m’épouvante ;"5’si 
« une fille; je l’ai perdue; Ah! je crains la mort! 

' « — Je conçois vos terreurs, vous êtes mère; 
«-^mais si Vous avez des torts sur la 'conscience, 
a faites que votre enfant îi’ait pas à vous les re-' 
a procher. Calmez - vôus d’ahord , je suis venue 
tf pour vous aider. ' * ; ; ' . * 

a -i— M’aider! et le pouvez ■‘vous ? y a-t - il des 
« Secours contre le reriiords?... Ma fille, c’est moi, ’ 
a moi , hélas ! qui». î’ai perdue ; je lui laisse pour 
a héritage la misère et l^opprobre. » Ici cette mal- 
heureuse poussa des 'cris si déchirans, que ma 
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résolution en fut ébranlée. Étant enfin parvenue 
à'ia câliner Un peu', elle me dit, sans tjiie j’èusse, 
provoqué ses aveux, qu’elle" était fille d’une 
femme qui avait, dans la révolution , sauvé la vie 
au curé de Saint>Sulpice , à l’éptoque des massa- 
cres de .septembre; que celui-ci, pour échapper 
à' une proscription commune, les ^ avait emtne» 
nées en' Allemagne, d’où ils n’étaient revenus 
qu’en 1800. «J’avais à mon retour quatorze ans, 

«et, bientôt après, je perdis ma mère. M. de 
<t Pancemont s'occupa de me donner un 'état ; on 
a me trouvait jolie, j’eus le malheur de le croire, 

’« ét à mon tour je devins mère; j’élevai secrète- 
'<i ment le frùit de cette pretriière et coupâble sé- 
) o duction; M. de Pàncemont eut la générosité de 
« ne pas nous retirer sà protection. L’intelligence 
« précoce de ma fille le touchant, ril se i’atta- 
« cha, ' lorsqu’on 1802 il futvnommé évêque de 
'« Vannes. ' ' 

M. de Panc'emont était \rès Hé avec un prêtre 
du parti vendéen^ dans le temps de la faveur de 
ce prélat auprès de Napoléon, avant et à l’épo- 
4{ue où il fut sacré par. le 'cardinal Ciaprara, légat 
du pape. M. de 'Pàncemont "employait souvent 
cette femme, que je iiomraerai Ji*lie;^;^.d*|à' voy^^ 
gès et à une activé correspMi'danèë.ll^ëc'd’-aâaé 

. \ • ■ " 

7 . , - •*" 
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Bemier.;£ile me prouva qij’elle av^ été fort 
avant dans les secrets de, l’évêque de Vannes, 
par les détails, qu’elle me donna siü' les relatons 
de M. de Fancemout avec l’évêque d’Orléans, 
M. Bernier, à l’époque et au sujet de la fameuse 
déclaration dçs évêques constitutionnels , lors de 
la restauration du culte; lorsque M. de Parvce* 
mont parcourait son diocèse pour y rétablir la 
concorde, Julie fit un voyage en Angleterre, où 
se trouvait M. Amelot, évéque de Vannes,, non 
assermenté et simplement démissionnaire. .Là 
l’imprudente émigrée se lia avec une foulé de 
personnes qui lui firent oublier ce qu’elle devâjt 
à M. de Pancemont, qui était fort dévoué à Na- 
poléon. JuKe , qui lui devait tant, devint soja en- 
nemie pour uu peu d’or exerçant aiijjrès de son 
bienfaiteur un espionnage étranger, elle instrui- 
sait ses noivveaùx amis des secrets d’une intimité--' 
qui eût dû être sacrée pour elle; c’est ainsi 
qu’elle se regarda' avec raison comme une cause 
de la mort de l^évéque de Vannes , par l’événe- 
ment de 1806, lors de l’arrestation de deux indi- 
vidus faisant partie du débarquement effectué.'':, 
sur les cptes de Bretagne , par les affidés^ de Geon-. 
ges CadoudaU- On arrêta deux dé. ces ïndlvidus 
dans le Morbihan , accusés d’être les principaux 
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auteurs (ie ce coup de main,;,Pea de jours après, 
M. de Pancemont alla donner la confirraatioA 
dans un village à quelques lieues de Vannes ; sa 
voiture fut arrêtée, on le saisit, on l’anaena affu- 

4 

blé d’habillemens grossiers; une rançon énorme 
lui fut imposée : il souscrivit à tout pour sauver 
sea jours et ceux de son secrétaire gardé en otage. 
M. tic Pancemont, ému par l’événement, et mal- 
gré les témoignages du plus touchant intérêt, 
mourut, peu de temps après, en 1807 , regretté 
et pleure par tout le monde. Julie, depuis cet 
événement, n’avait plus eu de repos; sou bien- 
faiteur lui avait laissé en mourant des preuves 
' d’une bonté qu’elle avait si indignement payée 
par i’ingratjtude ; elle chercha à se, rapprocher 
des agens du gouvernement avec lesquels elle 
avait eu des relations ; ses serviçes honteux fu- 
irent plus tard employés ef largement payés. 
Mais bientôt encore la persécution succéda à la 
faveur; un dés complices de Georges Cadoudal 
fut arreté : instrun>ent ohsciir d’une trame fort 
étendue , citait lui qui avait entraîné Julie à 
tralur la. reconnaissance qu’elle, devait à M. de 
Pancemont. - , • , 

FouchA- était à .cette époque tout à î<apoléon, 
et Julio porta la peine de ce double changement 
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de maître et de services; Jiiliè resta en prison , 
pendant deux 'ans*, et ne dut «a liberté qu’aujt 
démarches de sa fille. Cette coupable femme 
avoua qu’elle avait elle-même poussé sa fillfrà §e 
livrer à un homme qui mit son intérêt et ses 
vices subalternes , mais puissans, au prix du dés- 
honneur. Cette ‘infortunée", moins dépravée que 
sa coupable mère, prodigua les plus^ téndi-es 
soins à celle qu’elle venait de rendre à la liberté. 

A peine sortie de l’enfance,. belle , innocente ep-, 
core, quoique flétrie, la pauvre Henriette voulut 
travailler pour sa mère; celle-ci spécula. sur d’au- 
tres- ressoufces, et réussit à vaincre les • résistan- 
ces de l’infortunée qui lui devait le fatal présent 
d’une vie dé honte. Deux ou trois années d’pp^*' 
lence payèrent tant de sacrifices"; mais He9ii<ie.tte^^ 
en suivant les conseils de sa mère , avait-^-estlp^r 
dant la pudeur, aéquis les éà'qruf^|tor. 

^ sition, et bientôt, - méprisant sa mère, elle s’éh 
sépara sans regret, pour suivre un homme qiii 
l’abandonna à "son tourî- Une chute de cheval 
détruisit à jamais tous .ses bonteux moyens de 
■fortune , eh la défigurant honteusement. Elle fut 
récueillie dans un des* -hôpitaux' de,.-Londres ,*oià 
son amant' l’avait délaissée, l'j''. , ‘ v 

Une lettre déchirante , qii’HénrieAe écrtVit à 


Digitized by Google 



UlÎMOIRÈa. 


'4 


sa mère , avait hflâté, par de tardife- remords, IV 
gonie de cette mîtlheureiise femme, depuis long- 
temps commencée. Cette femme ne méritait cer- 
tes aficune pitié, et m’inspirait même comme un 
sentiment d’éponvante; mais elle souffrait, et elle 
était seule, pauvre, désespérée, et je ne pus lui 
refuser* ma compassion, surtout lorsque, après 
mes offres bienveillantes , elle me supplia les 
mains jointes de faire une démarche qui pouvait, 
ea' secourant sa fille, rendre au moins à elle la 
mort nioins’amère'. ' ' ‘ < • 

« Je vous promets, hii repondis-je, de vous 
rendre votre fille si elle existe encore; indiquez- 
mW lés moyens.* Alors Julie', se ranimant, me 
donna l’adresse de madame de La Valette, épouse 
dti 'marquis de ce nom, qui avait- été receveur 
des Basses-Alpes, et dont j’ai parlé ailleurs, o Elle 
me plaint; elle connaît celui qui m’a ravi ma fille; 
elle vous dira ; madame , les moyens dë la faire 
revenir. Voilà des lettres qui témoigneront dè ’ 
toute ma franchise et de toute ma véracité » ; et 
elle m’en ferait pluueurs en effet , portant une 
signature bien connue*. Je laissai quelqu’un près ‘ 
de Julie, -et pourvus à ce > qu’il ne lui manquât 
rien , exigeant qu’elle reçût les sbins d’une sœur 
de* la charifé. . ' 
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« Mille fois plutôt mourir de besoin ! s» s’écria 
cette femme endurcie. - 

J’eus, en pensant à ma bonne Thérèse, pres- 
que honte de ma pitié, et n’exécutai ma prtî- 
• messe que par le religieux scrupule qu’elle m’a- 
vait inspiré. J’étais restée fort long-temps, et 
Thérèse qui m’attendait en bas ue s’éhiit point 
lassée. Je lui dis que j’avais échoué, et que mon 
dessein était de faire les démarches ’néce.ssaires 
pour le retour de la malheureuse Henriette. ^ 
«Ahî'oui, je serai de moitié dans cette bonne 
a œuvre, s’écria-t-elle. Si jeune elle ne serapeut- 
0 être pas endurcie comme sa pauvre pécheresse 
« de mère, qu’il ne faut pourtant pas abandon- 
u ner. Si nous sauvons ;ces deux âmes , quelle ' 
U espérance de pardon pour^ nos propres fautes 
« auprès du ciel.! » ‘ 

Je rapporte les propres termes de cette bonne 
Thérèse. Je ne suis ni dévote ni hypocrite* et 
j’assure en toute sécurité que jamais dan.s«mes 
plus beaux jours aucune éloquence nu m’atten- 
drit plus profondémeat que ce langi^e simple et 
ingénument religieux.. ' ' . 

Je me rendis* chez madame dç la Valette. La 
réçeption.fut déchirante. Amie dévouée de l’in- 
fortuné ' Labédoyère , elle avait été.cdVnproD|pse’ 
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pour avoir voulu' le sauver. Nous pleurâmes sur 
la inême inutilité d’espérances pour les mêmes 
malheurs. Ce fut tin moment cruel, un renou- 
vèllement de larmes ! Mais j’y recueillis des con- 
solations que je n’aurais pu devoir aux soins ’ 
pieux et tendres de ma bonne Thérèse; et ce 
hasard, tette rencontre d’une connai.ssance’qui 
datait des jours de nos triomphes , m’attacha par 
la puissante magie des souvenirs. 

JMadame de La Valette se chargea de tout pour 
la fille de la coupable Julie, et fit plus* encore 
qu’elle n’avait* promis , avec cette courageuse 
activité d’héroïne qui la distinguait. Je la quittai 
après être convenues de nous voir tous les jours. 
'.Nous avions déjà tant de voyages projetés! De 
• retour chez moi , j’y trouvai Thérèse qui m’an- 
nonça que Julie était à l’agonie et totalement sans 
contiaissapce. Je me 'sentais de l’éloignement 
pour des maux sans remède , et Thérèse elle- 
même m’engagea à éviter ce funeste spectacle.. 
Eile retourna seule remplir ün pénible devoir; 
et lorsque je la revis , Julie avait cessé de souffrir : 
ce qui changea les dispositions de madame de La 
Valette pour sa ^lle; et au lieu de la mander à 

Paris , elle assura son exil à I^ondres , où je la .vis 
* * 

trois ans après. Je trouvîti chez' madanie' de La 
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Valette un ami du célèbre Oberkampf , celui qui 
établit en Fi-ance la fabrique des toiles de Jouy, ^ 

èt que Napoléon appelait en plaisantant le sei~- 
gneur de Jouy. C’était le lendemain de la morf 
de Julie ; et cette rencontre ’, dont je rendrai 


compte dans le chapitre suivant, décida mon '?‘'T j'' ’ î 
départ pour la Belgique, et me rejeta de nou- < : ■ ' 

veau dans toutes les agitations d’une vie no- 
toade. , ^ .. 
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CHAPITRE CLXVIII. 


.-La visite an Père-Lachaise. — L’ami d’Obcrkampf. — Mes ' 
adieux à la stéur l'hèrèse. — Départ pour Lille. — Mo^ 

< duel dans cette ville. -^-’Le général marquis de Jninilhac. ■* 


. 1 . 








J’allais partir........-* Quitter la Frauce, où rien. 

de cher à mon cœur n’existait plus^ n’était pas 
' '• ’’ on sacrifice; mais la terre de la patrie avait reçu-^ 
un précieux’ dépôt , et ce dépôt moAei'faisait 
encore de la Françe Ifejieu où' j’aurais vpulu vi- 
»vre pourpleurer.*.’,... Le sort eii ordonna'aütre-.' 
ment; et bien des évéhemens allaient encore se 

X ' . V . ■■ ' 'f 

.placer e'ntreMë joyr d’un' éternel adieu et le re- 

tour à la" tombe du héros Je me décidai à une • 

* * 

vfsite^au cimetière da Pére-Laçhaise. Jerpaj • là ' 
plusieurs* heures, au^inilieu de cès meuuiineds- 
: funèbtescpn ù’attêstent que l’opulence des morts ' 
; i" pu l’oraueil dp, ceux qu’entichissent leurs héri- 
'tagfes. Je çherc^is une sjnàple tombe ; une in - 
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^ription touchaiité^ fjnelqiie ingénieux emblênie 

d’unê iramortelle douteur nien.î.'.... Rieu ne 

‘ disait plus : Ici repose Michel , naguère en- 
' fore soldat français, aujourd’hui un peu de pous-, ' 
sière , . . ■ . , 

* J’avais voulu venir seul e^ à cette, station de,/ 
deuil , et privée alors de la présence de la reli-' ' 
gietisé fille cjui avait purifié nies chagrins en les ■ 

' partageant, } avoue que ma douleur se ressentit , 

‘’demon isolement ^ et que mon imagination, um 
moment ahattfte, s’exaltait ensuite par d’afj^eu- • 
ses idées de vengeance; des mots inarticulés s’é- ’• 

• chappaient dé mésdèvres ave^c des malédictioi^ . 

Je m’aperçus bientôt que* mes bruyantes excla- 
rîiations devenaient l’objejt d une importune* eu- • 

■riosi te. N’ayant phjs à perdre qu’un seid.bie'n, ... 
ma liberté individuelle , je quittai ce triste séjour, V ^ 

• f » • 

‘ Toutes les classes , même les plus oblçurcs , avaiem été ^ . - 

tellement touchéesde la mort du prince de la'koskowa, que ' 

pour prévenir cCs pieux rassemblemens, qtfalors on e^t au-, • . -.v/ 
Irement ipterprrtés , le bruit avait été répandu c(ué^ \ê corm " » 
du maréchal avait été enlevé 4u lieu' de. repos. Jii, etfet^, de . 

ce moment, aucun signe extérieur p’in^irjua à l’intérêt ^u-' ' ^ . 

blic le lieu qui cachaU les rester, mortels du brave des brJ^e}; * - J, 

mais l’amour au désespoir, mais le constant dévouement '> " ' " ’ 

d’une longue adpiiration, surent le deviner. ^ . 
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t ,, • • 

apres avoir prononce le serment a un éternel ' 


regret. 


/ ,*■ - J Sous l’empire encore du sentiment qui m’avait ‘ 

\ -r absorbée, j’allai faire mes adieux à l’homme boh ' 

- . et sensible qui , le premier, avaitfait sur la tombe 
'’ * ■ de Ney une démarche que je*venais seulement 

• . * 'd’iniitcr. triiez lui demeurait un ami de niadame ^ 

. de La Valette et du célèbre Oberkampf , dont je 

. • ' Tïie rappelais avoir entenclu parler à* J\ï. Lecou- 
", .* j^teulx de Canteleux, lequel m’avait lltit connaître* 
cette ^ charmante apc>str 6 phe d^'Napbléon au 
' , . grand manufacturier: ' » ' • 

' ' « Vous et moi, nous faisons J' M, Ôberkampf, • 

« une bonne guerre aux Anglais , vous'par votî-e .. 

' ■ .1 - ■'« industrie, moi par mes armes ; et c’est encore 

’ « vous qui faite.s la nieilleure. » . V 

i * M. Sabatier » nom de l’ami d’Oberkampf, était' 
*ua homme fort instruit, un de'çcs bons et aima- 
*' # blés vieillards ,* à l’imagination fraîche encoro , à 

• • ' la' tète droite et vive , malgré les années. Il était 

• fiaient *de J ce* conseille^- Sabatier qui, sous l’an-’ 

- 4/ aen\*t'ij!me, avait été enfermé dans le Château 
' '* de Doiileris' pour s’être élevé contre l’enregistre- 

^ s< ^ ment des'édits bursauXi. .M. Sabatier trouvait un . 
v *incrojablé plâisir'à parler ^de sqn' ami*, le nom ' 
, ' d’Oberkampf était toujours le prenoier qu’il- pro- 
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noûçait.-*o Ou était, oisall-il ,‘si ignorant encore ; 

^et si ennemi de l’industrie, que çfe grand ci- 
« toyen fut obligé de tout vaincre pour doter son 
« pays de nouvelles richesses, a, Oberkaïupf lit < 
comme Galilée, pour ••prouver que la terre.' 
tourne : il se mit à mettre en mouvement ses, 
machines , et la France grandit bientôt dans cettq** • 
nouvelle voie, rivale.de l’Angleterre. §abatier, 
dans son noble orgqéil pour son ami > s’aban^ v 
.donnait à, cette effusion de souveyiirs intarissa- 
bles et’ chers. «Voilà, dis-je, un de ces hbm;; / .* 

« mes utiles à que on devrait élever des sta- • ^ : 

«> tues. » ^ . * . * ' 

. - Sa modestie repoussa tous cés hommages , le. - 
sénat même il ne voulut point, y'enlrer; il n^ 
voulut recevoir que la croix d’or .deJa Lçgion- • ’* ,, 

tl’Honneur, que Napol^n lui offrit en la'défà-,.^:T 4 
^lant de sa propre boutonnière. .. 

Sabatier était venu à Paris pour être iitilœ;, 
madame de La Valette, dans lés déSagrémens - 
. qu’elle s’était, attirés lors du jugement; . 

•heureux Charli^ de Labédoyère. Oh ! ,cé bon ' 

M. Sabatier i^tait iin vrai nîod^èle d-ainitié! ' 

« — J’ai besoin de votre' obligeance, me dit-il; 

<t mon amie madame )..a Valettesin’a assuré; qutf "^ 

•a^votre zèle et votre dévouement intré|)ide ap- ’ 

’ *■' ’*<- •• _ ' f .-‘•••.i .. 
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. M partenàieflt à qui' les invoquaÿ.^ Je si] 

' * «^e l^iste*r fci, et vous^save^ qqe les lettres i 

«e ffort peq “sûres^du secret à la posle ; vqadrlein -* 

. ^ •«;vi»us ,'*^o'urT^-yotts ’faire^ un voyage à Mon^ 

* « brisÔQ^ » Etijaknable et bon vieillard 

r. naît la mmn serrée dans ses mains trefnblaiÀês: « 

•*et son~regaixl plein d’une généreuse bienveib/ 

lance sollicita»^ ? la » miennç ï elle lui était trop , 

^ ' : pleinement Acquise déjà , pour que je voulusse* 

; ' (fâfre valoir*Co«ira« un sacrifice, ce que très "siïw' 

• ». * ' ^ . ■ 

çerement je regardais commef un -véçitaWe bon- 

'••• lieur : « disposez de njoi , do» tous mes mbmens*," 

* flc erconi|fcJez sur mon ilifati^ble activité. » Il ■ 

, gissait du salait dfe l’infortuné Mouton-Davernet,'^’ 

■qui s^étgit sfe^trait jusque-là par la. fuite au cpn.-“ 

f ■ V •ïl' ^ 

^ " seil dç gue»ré^ev.i(ht lequel il devait être tra^iiitÿV 
». ' /qjar suite’ 'de'» l’ordqnnançe 'rivale dii*^mols'’d(^ , 
. * jùiliet'i8i5. ^ . «'* • ■ 

V, , 'vravais connu Je géq prâl Diiyernéf e»’ 1807 , au 
. ipiomeat ôfù il venait d’être nommé colonel du» 

^ ^ 63® Eégiq]eiit.de ligné , et plus intimement pen- , 

■ "r * dbnt la «am^agnc de France. Je l’estimais pour sâ ^ 

‘ bravôure ^en*conijué, pour les ^uàlités. de son '. 
coMir mille fois éprouvées par ses amis j je me 
Irouyai. ddnc heureuse d’être appelée à lui rendr.o 
' sèryice* Cl?ercher' à sauver les.victimes d^ con-* 
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.damnations politiques, quand leurs actiçns ne se 
'rattachent pas.àdu sang verse et n’oht pas été 
jusqu’au forfait, m’a toujours' paru un dévoue- 
..^ment digne de qion sexe, yn dévouement qui» 
prévient souvent les regrets des gouvernemens 
eux-mêmes, forcés de sévir contre de pareils _ 
coupables, et qifà quelques- années de distance ilsv 
iraient peut-être jusqu’à récompenser. Oui, on 
'■ eût peut-être renAu service'à nos princes, si l’on 
' eût sauv^ les guerriers frappés, et ayant failli ' . 
èomrae Biron, ce Biron que Henri IV présentait . 
avec un égal orgueil à scs amis çt à ses ennemis, 
et qu’il eût été pour cela si beau de sauver eni ♦ . 
dépit de sa faute et de lui-même. M. Sabatier me 
remercia les larmes aux yeux; nous convînmes 
de mon départ pour le lendemain, et dune en- 
trevue nouvelle le soir même chez madame » 

Valette dont il me^vantait avec enthousiasnie 
le noble caractère, et surtout la fermeté héroï-’ ^ . 
que ; hélas ! bientôt j’allais la lui voir cruellemeq^. • ; 

* Cette dame n’est point parente (te madame de La Valette ^ 

: dont le nom brille sur une des plus touchante» pages de l’his- / ^ 
’toirc; mais il y a cependant uné étonnante- conformité dans .. ^ 
leurs infortunes. Cellps de- l’une sont heureusepent finies^ . - . 
j* l’autre , mon amie y n’a trouvé le têpds que darrs Iq, tdmbeau , 
sur les terres de l’exiU , y j ■ ■ * "* < .' * 
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V mettre à l’épreuve. Mais n’anticipons point sur 
^l’avenir. 

' ’ Avant de me rendre chez elle pour convenir 
de mon départ, je passai pour la dernière fois 
au simple asile dont bientôt j’aurai à regretter 
l’obscure sécurité. J’y trouvai ma bonne sœur 
Thérèse; sa vue ne changeait point ma résoju- 
tion, mais elle rendait bien cruel l’aveu de mon 

« 

départ : il y a pour moi comme un joug dans les 
/ J témoignages d’un intérêt sincère: aussi, quoique 
j’aie eu la force de m’y soustraire , je n’oublierai 
^ ‘ jamais l’expression douloureusement résignée 
qui accompagna cette phrase d’un regret tou- 
chant : « Nous ne prierons donc plus ensemble? 

« — Ah ! vous prierez pour moi , chère et 
O bonne sœur; que les vœux d’une amie me sui- 
fc « vent au loin pour me sauver de moi-même et 
« de ma destinée. 

« — Chère dame, pourquoi me quitter? 

Nous'noffs’reverrons bientôt, je res|!>èrè'... 
« Mais non , çhère sœqr , jè ne veux point trom-» 
' • V per votre sollicitude i le sort m’attache de nou- 
^ . « veau à dçs intérêts de ce monde que vous devez 
. ■■'«ignorer. Non, je ne. vous reverrai plus ici- 
« bas. ^ . .. • * ' 

« — Ehbien ! que la sainte volonté de Dieu soit 
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« faite; mais ne m’ôtez pas l’espoir de nous revoir.. 

«< Oh oui, je 'prierai «pour voi^. J» 

Sun visage baigné d^ larmes; ''et ses. regards 
purs levés vers le ciel, me furent témoins^et gà- * 
rans dè la sincérité de ses pieux soiihait^. • ' 

Nous nous quittâmes après avoir pris ^es^^ * 
moyens de donner de mes nouvelles. Au mérite» 

V ' .•« * * • ^ 

du 'Cœur, la bonne sœur "joignait cette grâce na- 
turelhî d’un .esprit tranquille et droit dont les ' ’ 
passions n’avaient jamais bouleversé les principes; 
plus tard je citerai quelques Jettres, sinon cQmme 
modèles' de style, du raoih's.çoinme exemples de 
; tout ce que le courage peut inspirer de téndre et 
de bon à une faible femme, prodiguant sa yje aft 

V soulagement des autreSi 

- Après avoir termipé quelques affaires, il m’eti * 
restait une des plus'dé^agréables , ,et cependaqt ‘ ' 
d’un haut intérêt ;'mes papiers étaiéht restés entré 
les mains de D. L***,Ne redoutant rien au monde ' 
autant que de le rpvoir, je rinform^i"pâr billeV-, 
de mon départ, sans lui en conlier le nîotif ni'^ ' i 
“ terme, le priant simplement de me faire tenir ce . 
qu’il avait à moi. Au lieu de mes papiers, jéii» 
reçus que ces mots : « Je ^ais tout ce qui vous est & 

: « arrivé depuis le 7.dcçembre ; je devine vos pro- 
'« jets : je n’ai aucun papier qui vgus ^oif néces- * 




‘iO ^ ' M^MOIRKS ‘ •'S 

' > ’■ î ■ . ' 

‘ ^ , ' « saire dans un ]>areil état de choses ; ppenez . > 

' « garde à, voiis.'» ' ^ > • - * - . . 

' ' ^Résolue à ne point me laisser intnnidor, je pris» 

. le parti d’affecter une* complète insouciance sur 

ces papiers, et. de partir sans passeport. Je >»nle > 

-, 6 * rendis chez«mùdame La Valette; je la trouvai^ 

r • ' pss désespérée, car cette fernme était vrai-*^. ’ 

. , • mènt extraordinaire pour le sang-froid et lau-é- 

* » solution, mais elle venait de recevoir une lettre * 

. f . ^ ' 

qui lui donnait de sérieuses inquiétudes pour la 

‘ - ..liberté de son mari. « J’invoquais vos offices pour ^ 

• • '«un ami proscrit , me dit-ellç , et voilà que j’en ai 

' ' ■ ‘ « besoin pour moi-même, pour M. de La Valette, , 

' J « dont on menace la liberté. Je*vais quitter Pa-, 

ris; adressez-moi .vos lettres rue des Amaiï-”., 

■ > ' «'dîers cette voie est sûre. Ce bon Sabatier m’a 

^ ^ ■“ de votre obligeant empressement; je ne/ • 

■ • 'li'i <, « veux point le détourner de son objet sacré ; hé- 

« las! ce pauvre Duvernet, plus’ avide de gloire 

' de^krichesse^, se fro^uve' peut-être 'sans res- * , 

' . J 'i «rt source. Ma fortune est bien médiocre, la pro-^ 

scription ést suspendue sur toute m’a famille; eh - 

, !>■ . bien! mon amie, je partagerais encore ce qui ^ ■ 

^ ^.o nous reste pour sauver Moutôn-Duvernet. Tant, • 

■ • . « qu’il reste quelque chose*'à faire pour l’amitié, ’ 

' , «, çt le*rnalheur , on doit le tenter ». Madame do . 
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■La Valette arrivait à une grande énergie de ca- 
iractère.par une extrême bienveillance de cœur; . 
le contact de cette âme extraordinaire commu- 
niquait tout ce qu’elle éprouvait elle-même, et^, 
en l’approchant, je me trouvai heureuse d’obéir ' 
à cette voix qui m’appelait à des agitations et à > 4 


# ■* 


>4 


♦ 

\ ■ 


des vicissitudes que peu de jours avant j avais en- ^ 
sevelies dans Fanéantisseinent d’une dernière ca- 
tastrophe. , . . 

Tontes mes dispositions étaient prises pour. . 

mon départ de Paris , quand , prés de monter en- ' 

voiture pour Lyon--, je r^çus un mot qui thângea ,■ '— 

mon itinéraire, et je pris la direction contraire ^ 1 
de Lille. Il ne péut rien survenir d’extraordinaire ^ , . • 

sur la route de Flandre, aus.si j’arrivai à Lillè a 

sans événement. A peme descendue à l’iiôtel de^ 

Gand, je m’occupai , dès le soir même, de ' • '/ / 

voir les persounèè pour lesquelles lé bon Sa- -# 
batier m’avait envoyé des lettres j avec ma/èùille^ 
de route jjour cette nouvellè éainpagne. Je n’eus • 

rien de satisfaisant iî transmettre: on ne sa- -■ ^ 
vail rien du général Mouton-Duvernet, depuis . 
une première lettre de lui d’une date déjà an- J-*» 
•cienne et antérieure aux inquiétudes de ses amis. ; 
Cette lettre annonçait l’intention dé traverser la 
Belgique pour se rendre aux Ktats-Ünis : élâit-il , 
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passé ou non? voilà ce qu’on ignorajl»Je me dé-^ ' . 
-* cidai aussitôt à’ me rendre à Uruxellos.à Anvers*! . 
/j- et en Hollande même s’il le fallait, pour rejoindre ‘ 

. . ' le eencral. » 

■ ' ■ ../i J’étais trop près du champ de bataille dé Mont- 

■ v>‘ Saint-Jean pour n’y pas faire un pèlerinage; je 

^ t . m’arrangeai avec mon conducteur pour y être V 
' - > ■ co'nduite le lendemain à la pointe du jour," Je dî^* 
l \ ,ti8i ce jour-là à table cl’hôte; j’ét^s habillée en ' ' 

, , ^ ’ homme, et l’impression, peu avantag'ouse que je" 

■ ■ ! produisis sur un jeune officier qui arrivait à sa 

■ ■ ' .première garnison, eut des suites, bizarres que je 

në veux point passer sous silence. C’était un petit - 
’w ' , ' ^ jcuiië homme tout gentil, tout guindé dans sou 

V _ premierj^uniforme; avec cela cependant un profil 

V , ‘ distingué, des. yeux superbes ct’les plus belles' 

. ^ ' *' ■ dents du monde. On attendait l’heure du dîner, 

V~ et le jeune officier parcourait en long et en large 
- k la vaste salle à manger, fredonnant avec un ac- . 
cent* d’écolier^ un air de bravoure , s’arrêtant par • 

, /> •intervalles pour lorgner en fat plus exercé une 
. , J jéune ét*belfe femme vetué^'en deuil, et assise , 

y _^^avec une paysanne fort âgée dans un des' coins , 
t \ de' la salle, qui causait peu, fort ,basf et qui pâ-_ ' 

.. • . . raissait fort interdite des manières'lestes et ini- 

. , pertinentes du jeune officier. ' À/i jnçngiM'a Va- 


. ■ ‘ ' * 
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HÎma ‘ , comme disent les Italiens ; Je trépignais 
d’impatience. Il faisait extrêmement froid; la dame , 
en deuil se tenait loin du feu, parce que, pour* • 
en approcher, il lui eût fallu se croiser avec l’of- , ■ . 
;ficier, qui parfois s’y arrêtait, tournait sa chaise , 
avec un air de prendre racine. Je tenais, moi, le • , . 
coin opposé. J’étais si bien dissimulée par ma cra- ; . 
yate de couleur, et mon bonnet de loutre cou> . 
vrait si bien mes yeux, que l’on devait me pren-- . ' ‘ 
dre. plutôt pour un commis voyageur que pour i 
une femme; aussi, lorsque prenant pitié de la ’ 
^gêne et du froid que souffrait la belle inconnue ' < 
je me levai et l’engageai à venir se chauffer à ma - 
place, le son de ma voix fit faire un saut en ar- ^ ' 
rière au jeune officier. I>a dame s’installa au coin 
de la cheminée, et j’allai moi-même prendre une ’ v 
chaise pour sa vieille domestique, qui me fit forcé . * 
révérences: tous les^ voyageurs me regardèrent y 
avec surprise, mais avec intérêt. Elle me rem ei*- ' . ■ 
cia avec une politesse exquise; et sa conversation . . 

était en si parfaite harmonie avec son extérieur , \ k 
distingué, que je me sus un gré infini de in’ptre *. " 
dévouée à sd défense: j’étais prête à devenir son 
champion au besoin: ■ • i * 


# 

r 


'•V. 


‘ Je me mangeais l'ûme- 
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*- Le'dîner £iit servi , et je? me piaeai â côté 1 . ■ 

* A k * ^ ’ i* * • • * - ■ ï 

le jeune offidèr se trouva 'placé en face?^6^nÔai^ 
à table. La dame,,ejiGouragéc par raorf acé^il, 
me fit part de quelques circonstances de sa .sjtij|tt- ■ ' 
*tion ; elle venait de perdre une sœur*ehéj’ieV mà'»’. ' 

riée à un Écossais, qui laissait une" petite fille dè ' 
deux ansV quelle allaît^ehercher à îlaraur où son 
bea«»frèfe était mort de blessures reçues à Wa.- 
tprl6o;'^t cet enfant était resté en dépôt chez la 
I fiJUe de la bonne femme que je .venais de »vpi^' . 
ayéc elle. tfeEt, vous, lui dis-je , si jeune, çoratnei^- .. 
,«;vol^ exposer à’ des’ voyages ? comment nd jpas’ 
«,’çonfier cette mission à un parept, à votre* , 
«mari? • . . v ' , .. V • 

/ « . — Pa^jp'e que la mort de ma’ sœur -me la^e • 
«.seule au monde; l’enfant qiVelle me lègue est 
« un bien qui doit me tenir lieu cle tout,*et dont ' 

. K je ne puis confietlesoin qu’à- moi seule, o 
'Je la regardai , et rien au monde ne pourrait. ^ 

. ^j^oduire l’angélique expression (l’îine sensibi- 
uté*plus naturelle. Je crois aussi que mon rè|;ard ' 

‘ lui dit' tout ce qu’elle m’inspirait ^ d’intérêt, car i 
’ uje pressa légèrement la main,*en me priant , 

• de vouloir bien causefr plu^ intimement dans sa' ;; 
chaiïAre ou dans la miennte. I.es manières de- l’of-* ’ .' 
-fiçier en question nje firent hâter çe moment. Nops . 
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quittâmes la table ; et comme ma chambre était 
au premier, ce fut là que nous nous rendîmes. ' . 

L’aimable voyageuse ne rh’avait pas parlé un 
quart d’heure, que j’avais, déjà deviné ‘qu’elle 
était du parti roy aliste dans ses opinions ; d’une.' 
famille d’émigrés, dont plusieurs membres avaient 
péri lors des massacres des prisons de l’Abbaye. 

Je regardais et j’écoutais cette dame avec une 
inexplicable compassi^ me raconter les horreurs 
de ces jours abominables; je pressais ses mains ' 
dans les miennes; mes larmes les arrosèrent " , 
quand elle me dit : «Mes frères ont péri de la' 

B même manière, mes parens n’ayant pu emme- 
« ner que ma sœur et moi. Majiée à un étranger, 

«je devais me retirer avec eux à Edimbourg. La 
« guerre , ce cruel fléau , la guerre m’enleva tout.' ^ 
« Ah ! madame, comment se peut-il qu’il y ait des 
« femmes qui se passionnent pour la gloire mili- 
« taire? Elles doivent avoir un cœur barbare!...» 

Si l’on m’eût dit pareillé cliose avec un air sen- 
tentieux ou d’esprit de parti, j’aurais sans hési-. 
ter entamé la discussion du pour et du contre. • 
Mais l’accent était celui' du regret, et les regards 
de l’étrangère exprimaiént unedouleursi réelle,', ' 
que je me serais crue vraiment barbare d’oser r.' 
seidement lui dire que je ne voyais pas absolu-i. ' 


V 


■*î . ♦ 

/• . * • i . . 
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ment comme elle. Nous, passâmes une soirée dé- . 

. • . licieuse et toute d’émotions. La bonne vieille • 

■ paysanne ne nous en causa pas une médiocre , ^ 

'' '*•' par les'détails qu’elle nous donna de l’arrivée du i - 

^ beau-frêre de la dame chez elle, de la cruelle 
. 1 *^positiou de sa femme qui avait enfin succombé’ - . 

. ‘ V de douleur. C’est un bien étrange penchant du • * 

.* cœur humain, que cette sorte de plaisir qu’on- - 

• ' . ' trouve à s’abreuver de ^rmes, a déchirer son. ^ 
, propre cœur par des images douloureuses ! Siu- = _ 

• • • J - gulière volupté des pleurs, dont l’amertume n’en-;. 

. - *:' lève jamais le soulagement! temps s’écoulait ; • 

‘ fivec délices au milieu de tant de pénibles récits, 

“ lorsque j’ouvris ma porte pour reconduire la 
, ■ ; dame. La pauvre lemme, qui nous précédait une ' 

^ ■ > -lumière à la main, jeta un cri d’épouvante, et 
. s. / laissa tomber le bougeoir à la vue du jeune offi- \ 

* \'ier qui se glissait comme un revenant près la ' 

■ ’ rampe de l’escalier. La petite dame tremblait, sa • • 

camariste se signait; mais moi , plus aguerrie, je • - 
- parlai à l’officier en termes presque mifitaires sur ; 

I-, ■ ; l’jjiconvenance de sa conduite. Je me hatai de res 

' * mettre ma çompague chez elle, où elle s^cnferma 

* . '■ avec la bonne paysanne. J’étais à peinC dans ma -, 

chambre, que l’officier sortit de la sienne, vint • 

' ' ^ «Voit à moi et me. dit, avec un tou qu’il crut ^ ' 
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plaisant, des choses qui n’étaient que plates et 
ridicules. Je répondis en lui tournant le dos et 
en lui fermant ma porte; Interdit un moment, d 
revint à la charge en frappant du pied. Je m’é-r 
tais mise à écrire, bien résolue de lie pas répon- 
dre; mais impatientée au, dernier degré de cette 
longanimité d’impolitesse, poussée à bout par 
l’importunité de ses propos qu’il trouvait moyen" 
de continuer par la serrure, j’ouvre yiolempient 
ma porte, repoussant le fluet ajjprenti de Mars, 
d’une main vigoureuse, jusqu’à la rampe rie l’es- 
calier, eu lui disant : «On peut fort bien, mon- 
a sieur, vous trouver un sot, et ct^ ne sont pas 
a ces gens-là qu’on prend mèoie pour les étran- 
« ges fantaisies dont si lestement vous croyez 
« toutes les femmes capables, p Et après ce bel 
exploit je lui vérouille de nouveau .la porte aq 
nez. . ^ 

J’entendis bientôt que le militaire battu et mé; 
content appela. un des garçons de l’hôtel, qu’il 
eut une longue conversation avec Jui. Ce garçon 
me dit plus tard qn’il s’était amusé, à persuader 
au jeune officier que j’étais un homme ; ^que jq 
p.rqfltais de ma mine un peu efféminée pour pas- 
ser eu Belgique .sans passeport ; qne j’avais servi 
l’usurpateur ; que j’étais de l’armée de^la iT/ilce 
VII. ^ . 3 
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un agent bonapartiste. Le jeune officier, crédule 
comme on peut sans ridicule l’étre à dix-huit ou 
vingt ans, à une première année de garnison, le 
jeune officier se laissa imposer une conviction' 
qui flattait son orgueil , parce qu’il avait à cœur 
le soufflet reçu. Qgoi qu’il en soit, il s’en tira en * 
galant homme, en militaire français, et moi en 
véritable mauvaise tête. J’avais dit à mon voitu- 
rier d’être prêt avant le jour; il fut exact, car il 
n’était pas six heures, qu’on vint m’éveiller. Mais 
mon officier fut encore plus matinal que lui; et 
rien ne saurait peindre ma surprise ni l’accès de 
fou rire tlont je fus saisie, en trouvant, sur le ^ 
plateau que' l’on m’apporta avec mon café,’ un 
èartel , dûment en règle , de celui à qui ma vanité 
féminine n’avait pas dû suppgser de si belliqueu- 
ses intentions. - ' 

•Très convaincue qu’avant l’engagement on en 
viendrait à l’expiication , je n’eus rien de plus 
pressé.que d’accepter, et presque sérieusement, 
en relisant le billet , oû un terme , dont je n’éus 
que plus tard l’explication , me choqua au point 
' que, certaine de 'recevoir la mort, je me sèrais 
encore , présentée sur le terrain sans sourciller. 
Le cartel me laissait le choix de l’heure et du 
lieu, ainsi que des armes. pistolet m’aurait 
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convenu , si j’avais cru vraiment me battre ; mais 
i’épée m’a toujours paru plus noble , et je répon- 
dis : « Je n’ai pas l’honneur d’ètre un des brigands 
« de la Loire thais je porte un cœur français, et 
«j’espère vous le prouver, mon* petit sous-lieu- 
Æ tenant, à huit heytes, au bas du rempart, 
'«porte de Bruxelles: j’ai mon témoin et mon 
« épée. y> , ’ ' . 

Aussitôt cette belle, épître envoyée, je contre- 
bande ma voiture pour huit heures seulement, 
route de Bruxelles. Après avoir iiati.sj^it mon hô- 
tesse, je courus dans la ville cherclîer l’ami du 
bon Sabatier, et lui contai, en riant aux éclats, 
mon sgventure. Il était aussi ' d’humeur peu trai- 
table , et, au lieu de s’opposer à ce duel, il vou- 
lait en partager et même en prendre seul les pé- 
rils, pour apprendre au petit sous -lieutenant à 
mieux distribuer les épithètes. Nous voilà partis, 
et chemin faisant mpn témoin ou mon défenseur 
me disait : « Vous battez-vous ? 

« — Oui, en vrai chevalier, . ^ 


« — Mais savez-vous' tirer?"’ ’ : ; . 

« Pas aussi bien que Tjamotte ou Saint-Geor- 
a. ges’, mais.;'., f a/iraitrop de-force, ayant asse:^ 
a de coeur. y> ,■ 

• Nous arrivâmes les premiers^ mais le'. jeupp- 
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officier ne se fit pas attendre; et, j’airne à le dii^ 
son visage me parut embelli ; ses ‘manièix's , son 
ton , tout avait gagné. Cela nie fit penser au mal- 
heur des préventions politiques : ce jeune homme 
était très braver, ét il venait se battre pour avoir 
voulu dénigrer la bravoure de ceux qui, pendant 
vingt ans, avaient donné leurs preuves, et qu’il 
était fait pour apprécier. 

Les témoins prirent nos armes; leur éloquence 
s’épuisa inutilement pour 'empêcher le combat. 
Le jeune sous-lieutenant mit bas l’habit; je fus 
un peu plus lente, quoique précautionnée contre 
la reconnaissance de mon sexe; et, toute résolué 
.à me battre comme si lé terrain m’eût inspirée, 
je noue aussitôt mou foulard autour de mes oreil- 
les, pour ne plus rien entendre, et, ôtant aussi , 
mon habit , je suis en garde au mênae instant. Le 
fer est croisé : l’officier fond sur moi par un dé- 
gagement que je pare d’un contre tle quarte. 
Voyant les choses’ si sérieuses, mop témoin crie: 
«Halte, pour Dieu!" c’est une femme.» Aussitôt 
mon jeune et brave adversaire , posant la pointe ^ 
de son épée en ferre , dit d’un air stupéfiât : 
«Comment ai-je pu vous rnécounaître? Ah! ina- 
« dame, comment m’excuser?» Nos témoins ar- 
rangèrent toi}t,et l'on .sé sépara les meilleurs 
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<" ' V 

amfs'du monde, en convenant de déjeuner en-, 
semble à onze heures. 

Mais l’événement s’était ébruité par les caque- 
tages- dn garçon de l’hôtel; et à peine avais-je 
■pris un nouvel arrangement avec le voiturier, 
que je vis arriver le plan-ton du général de Ju- 
milhac ^q^ii minvitait à' passer chez lui. Je savais 
iet officier-général un ardent royaliste, ennemi 
déclaré de l’empereur, et je m’attendais à une 
verte semonce. Je me, trompais fort : je général 
Jumilhac avait sinon beaucoup ^d’esprit, au moins 
infiniment. d’usage et fort bon ton. Il firt on, né 
saurait plus aimable; seulement, en me faisant 
l’honneur de m’inviter à dîner chez lui, il m’en- 
gagea fort à poursuivre ma route le lendemain, 
crainte, disait-il plaisamrpent, de quelque re- 
chute 'd’humeur martiale , qui pourrait finir par 
mettre la garnison aux arrêts. 

« Mais j’espère, lui di.s-je, que le sous-lieuteiiant 
«n’y est pas? ^ 

« — Pour huit jours. '' . , . 

« — Ah! c’est une affreuse injustice; c’e.st moi 
'«qui seule ai tort; ce jeune officier est brave; 
« je l’ai frappé 4 que pouvail-ij faire? m’en demàn- 

der raison.. > ' . 

» • L V ' * 

« — .Son; sapei’cevoir.dé ce qui ne trompe 
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« personne : voir que , vous êtes une férttïtfev 
« — Mais , général, il y a dix-huit ans que ye 
« trompe les plus habiles; je vous en prie, ne le 
« punissez pas de mon extravagance. » Et , grâce 
à mes instances, l’ordre des arrêts fut révoqué. 

' La dame qui avait été cause de tout était par- 
tie. Il y eut déjeuner, militaire àThètel; et, pour 
qu’il ne restât aucun doute à mon adversaire , je 
parus sous mes ^habits de deuil, eri femme. Ce 
fut un' niomént de triomphe , et un triomphe de 
cœur Sans aucune vanité , car mon jeune officier^ 
restant comme extasié y répétait : « Que ne vous 
« êtes-vous montrée ainsi, madame ? vous eûssie» 
«été l’objet démon respect, en me rappèlant ' 
« les traits adorés de ma mère. . 

« — Et vous, monsieur, que ne vous étes- 
« vous montré ce que vous êtes réellement ? je . 
« vous aurais témoigné l’intérêt bienveillant que 

' V 

« vous méritez d’inspirer. » Il apprit après moti 
départ que j’avais empêché ses arrêts , et je re- 

r< 

çus à Bruxelles une lettre spirituelle et pleine de 
bon sens ; je pus à loisir faire des réflexions sur 
les jugemens précipités ; car certes j’avais eu , je 
puis dire , la plus triste opinion d^ ce jeune offi- 
cier, et non pas sans' quelque raison. Le dîner 
chez le général Jurailhac fut gai assez militaire- ' 
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ment; j’y vis un colpnel qui fut fort peu charnié 
de m’y trouver, ayant quelque peine à accorder 
son délire pour la restauration de i8i5 avec l’en- 
thousiasmé du ao mars même année. Je me con- 
tentai dépeindre toutes les revues et fêtes ^ où 
s’était ' montré mon dévouement, dont ^l’objet 
seul n’était pas.nommé. J’aime tellement lafraii- 
chise des opinions, que tout en me disputant 
avec le général Jumilhac, j’admirais cette chevar 
lerie de caractère quand il s’écriait.: « Oui! ma 
V. vie , mon bras , mon âme , tout est aux Bon# 

* l f ‘ " 

/ A bons; et s'il faut lé prouver, n’en doutez point, 

a nos^rois^ légitime? trouveront dans l’occasion 

^ des braves qui vaudront ceux d’Aiis.terlitz et de 

. w Marengo. » Nous nous séparâmes les meilleurs 

amis du monde, et je pris enfin à deux heures 
; *■ * » •> ^ 
de la nuit la route de,Wavres, ou j avais une in-^ 

formation à prendre avant d’aller au Mont-Saint- 

Jean. Je courus cependant sans m’arrêter. ^ 
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CHAPITRE CLXIX. 


' « 


Pèlerinage à -IVaterloo. — 1« diic de Kent ; générositc de ce 
prince. — Adèle, ou la folle de 'V^aterloo. — Lettre d’A- 
dèle; — Offres de services du duc de Kent. . , ' 




*:^En partant’^de Lille, je franchis la frôntièrô 
— aucun plan bien arrêté; l’atni de>Sa*- 


san 


batier m’avait fait espérer de trouver peut-être 
dés traces de l’objet de notre sollicitude à un pe'^ 
tit hameau entre Mont-Saint-Jèan et le -village de - 
Haye-Sainte : je m’y laissai doüc conduire ; après 
m’être convaincue de l’inutilité de nos conjeetu- . 
res, par rapport au général Mouton-Duvernet , . 
je pris un enfant de l’auberge du hameau pour 
me conduire à ces lieux de souvenir et de deuil , 
où sept mois auparavant mon cœur se flàttajt enr 
core de Joutes les^espéranjces, où je faisais des 
vœux pour la victoire; lieiix ,où^e n’apportais 
plus que. le déchirant regret de n’y avoir pokit . 
vu* tomber le plqs Jhrave au milieu d’une artnée, ! 
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dé héros. Je marchais au hasard , hélas! sans pou- • 

Voir, faire un paS qui ne me fil tressaillir, en four 
lânt cette terre abreuvée de sang. J’étais si occu- 
pée de rtaes douloureux souvenirs , que je n’avâis - 
pas remarqué un groupe d’étrangers dont je pa- 
raissais fixer singulièrement l’attention; j^avais 
conservé les habits de mon sexe, et mOn deuil 
âipant que mes manières durent me valoir cette 
curiosité. J’avais marché à grands pas; je m’étais '■ ' 
assise; on eût pu, sans être injuste, méprendre 
pour folle. Je TO^loignai à la hâte; -un de ces, 
étrangers se détacha du .groupe-", vint vers moi, . 
et mè barra pour ainsi dire le passage; il y avait ^ 
une émotion touchante: sur ses traits nobles , 
mais altérés, et dans tout son aspect cet intérêt 
des personnes douées de quelques avantages ex- 
térieurs, et qui , je crois encore, succombent aux' 
maux dé poitrine, et dont le maintien , l’organe; ' 
toùt exprjme Içl peine de vivre. L’étranger s’ar- 
rêta devant moi ; en voyant que c’était'un Anglais, 

‘mon premier moùvernfent futdo dédain-; mais un. 
regard sur cettè noble et pâle figure le changea 
en vive compassioh , que je me reprdcWâi près- - ^ 

que d’éprodver poui*un des vainqueurs du Mont- 
Saint-Jeaiî , peut-être!.:, - ' " 

lies premiers accéns acquirent cependant toute 
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mou admiration au duc,. de Keilt ‘ (car c’était 
lui); il me tendit la mahi comme pour çlieminer^ . 
ensemble; j’y posai la mienne sans penser que ce 
fût m un signe d’amitié ni de pardon. J’étais déjà . 
trop sous le charme pour m’arrêter à unfe dé- 
cence de convention.- 

♦» . # * ; 

« Vous êtes française , sœur , veuve ou mère 

« peut-être d’un Français tombé ici? Vous ne 
« sauriez;. croire, madame , combien votre sur- 
« prise à notrp aspect, cet éloignement que vous 
«'n’avez*’ pas su; maîtriser , vous élèvent à mes ‘ 
« yeux. Il y a courage et non pas ostentation à la 
« franchise de votre aversion pour les Anglais., , 

« pour les vainqueurs du i8 juin. Tâchez; pia- 
n dame , de n’y pas joindre une prévention în- 
a juste, tâchez de vaincre ce ^sentiment, i en ^ mg 
'« faveur, car j’ai un bien vif ilésir d’être de vos - 
«amis.» ’ , 

Je traduis les propres paroles dé ce prince aur 
glais, car, en ayant montré toute mon opinion, 
je crois ne pas me donner envers personne le 
tort d’une haineuse* prévention d’e^rit de parti 
Le duc repvoya sa .. suite, à l’exception d’gn 


''Le frère dû roi actuel d’Augletorre , et qiiî mourut a 
Bruxelles. ‘ 

• ... . • r • • 
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lïOfiltne.d'un ,âgç mûr, èt que je sus plus tard 
un savànt dessinateur, qui m’avait crayon- ^ 
née 'dfins rattitud.e où' j’étais lorsque le duc de 
Kent m’aperçut, nion chapeau passé au bras, 

. mes cheveux en désordre autour de ma tête, et 
mou vêtement non serré au cou , e'h forme d’ime 
robe de religieuse. J’ai, en 1 8 a 3^,, acheté une li- 
thographie à Paris, quf me ressemblait- exacte- 
ment , excepté qu’on a beaucoup embelli le vi- 
sage. Iæs paroles si bienveillantes, l’intérêt si 
flatteusement témoigné, opérèrent facilement 
sur un caractère aussi peu haineux qqe le mien , , . 

et j’avoue que j’éprouvai une orgueilleuse conso- 
, lation fi parler librenrent de mes regrets, à mon- 
trer tout mon enthousiasme pour* notre armée 
au frère du roi d’Angleterre. Il y a un attrait ir- 
résistible dans tout ce qui sort de la ligne com- 
,,mune, et du moment que mên imagination est 
en jeu, je ne me guide plus que par ses inspira- 
tions. Le ^duc* de Kent me dit qu’il était venu 
avec Iç projet de visiter tous les villages environ- 
nàns, surtout les postes que le maréchal Ney 
avait occupés. Si près de douloureux événemenst 
j,e né pouvais , sans tressaillir, jgntepdre ce nom ^ , 

chéri et prononcé avec l’accent de d’hommage 
par une hpuche eUneraie; ce fut trop pour nt» 

• J 

■■ y . '• 
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r, prudence, et je demandai en sanglottaut d’être 
du'pêlerinage du souvenir. Lé duc de. Kent o^)- 
.. serrait dans cette tournée pluà strict inco- 
gnito. Je' renvoyai mon voiturier, lui donnant 
ordre pour déposer mes malles à Bruxelles, après 
avoir toutefois changé mes vêtemens'de deuil 
contre mes habits d’homme, pour moins embar- 
rasser et être moins gépée ‘moi-raéme. Le duc, 
^ était en calèche, et deux domestiques seulement 
conduisaient des chevaux de 'main. - 

V, 

Notre tournée fut de sept jours : à Gdsselies , 
dernier, village où Ney- avait culbuté l’ennemi, 
avant l’attaque des Quatre-Bras, le ^6,'il nous 
arriva une scène "singulière qui 'nous, fit! sentir 
qu’on ne brave jamais iiipunément les conve- 
nances , et que les gens qu’on appelle peuple. 
ont, pour ce qui toùche au cœur, le sentiment 
profond. Partout dbns ces villages , quand lé duc ' 
de Kent faisait des questions sur.Ies Français ,’lesy 
réponses furent autant de chants à leur gloire. IF 
arrivait même quelquefois que ceux qu’il mte.rro- 
geait, ne pouvant ou ne.youlant pas déguiser leurs 
regrets pour les ^vaincus et la haine des vain- 
queurs, lui répondaient ,' en feignant de ne pas 
le reconnaître pour anglais, des chôses qu’à Pa- 
ris oiin’au rail osé 'dire, et dont je .vojais avec 
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adiliilratîdn que la fieilé plaisait au lioble câracr 
tère du duc de Keut. A Gosselies, au moment 
où noiSs allions' remonter en voiture, un des do- 
mesti(}ues du duc lui dit quelque cliose en an- 
glais', que je ne compris qu’à moitié. Il me l’ex- 
pliqua aussitôt après avoir donné des ordres 
pour dételer. « Je ne vous demande p^s si cela 
<t vous arrange; je croirais vous faire injure. Il 'est 
« question d’être utile à juné femme malade qui 
« est ici soutenue par les bons cœurs,arais de vos 
« braves; nous allons la* voir et la secourir, vo- 
it nez. i> Et il -prît mon bras , • m’entraînant sans 
attendre ma répopse*. Nous arrivâmes à une cs- 
"pèce de masure où ,^sous les vètemens délabrés 
'de findigence, nous trouvâmes un cœur digne 
des beaux jours^où l’anaour de la patrie faisait 
braver la torture et la mort. C’était une femme 
de soldat de la grande armée, elle’pouvait avoir 
alors quarante ans grande, fortement musclée, , 
laide-, et le maintien hardi. Elle avait été enfraî- 
,née par le mouvement de retraite du i8 vers’ 

• K A* ^ 

^ Beaumont. Foulée aux pieds des chevaux et aban- 
donnée, elle dut la v(e à un bon paysan qui 4a 
mit sur sa charretté et la -conduisit chez lui. On 
la saigna’; et elle se rétablit assez pour' se lever; ■ 
mais ses membres; frappés par la ’chutu et les* 
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coups qu’elle avait reçus , étaient restés inhabiles 
à une occupation quelconque, et la malheureuse i 
Adèle (son nom), sentant quelle était une charj^e > 
pour ses pauvres hôtes , avait tenté de se donnel' 
la mort. Elle avait inspiré un intérêt sincère aux 
bonnes gens qui l’avaient recueillie; ils lui firent ' 
sentir le tort d’une pareille conduite , le chagrin 
et les désagrémens qui en résulteraient pour eux," 
et Adèle promit de vivre. Elle devint plus tran- 
quille, ne courait plus, s’occupait à veiller les 
deux enfans’ên bas âge de ses hôtes, et payait 
ainsi en quelque sorte , par ses soins , le bienfait 
de leur hospitalité. Tout le vil[age aimait Adèle ; < 
tous à l’envi lui faisaient raconter sa' vie mili- 
taire. Fille d’un caporal et femme de soldat , de- 
puis l’âge de sept ans Adèle ne connaissait d’au- • 
tre vie que celle des camps ; partôiit elle avait' -■ 
suivi les drapeaux français ,’ partout * elle avait 
partagé les fatigues , les périls de ces hommes 
dont on peut dire ; , . '• ' '■■■ \*- 

Ils ont bravé les feu* du soleil d’Itaiie , • ' ■ ' - ■ ' 

De la Castille ils ont franchi les monts, . 

Et le Nord les a vus marcher sur les flacons , 

I Dont l'étemel reinjkart protège lu Russié. - . 

' 

Un malheur' vint changer eta misère la paun 
yreté des hôtes d’Adèle. mari , ayant dans une 

• 

t 
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dispute Voulu séparer d’autres ouvriers ses ,cà^ 
marades, reçut un coup qui le priva de la vue ; 
sa femme , jéüne et jolie , disparut avec \in étran- 
ger , et Adèle se dévoua à solliciter la pitié des 
bons cœurs pour l’homme honnête qui lui avait 
donné une si grande preuve de la générosité du 
sien. Tout ce qui passait à Oosselies allait voir 
Adèle; même dans les etivirons on parlait d’elle, 

les uns comme de la folle de Waterloo , les au- 

» 

très comrne de la veuve de la grande armée; et 
tous ceux qui .^arrivaient, guidés par la simple 
curiosité , ne quittaient la masure qui abritait 
Adèle, son hôte et ses deux enfans , qu’attendris, 
étonnés du rare assemblage des qualités les plus 
nobles sous les livrées de la pauvreté et les 
hors rudes et grossiers de la dernière classe du 
peuple. Le' duc 'de Kent était facile à reconnaître 
pour anglais ;' et Adèle, en se dévouant pour 
son malheureux- hôte, avait stipulé qu’elle ne 
solliciterait q'ue la* pitié des Français , et qu’elle 
aurait droit de repoussèr toute aumône étran- 
gère. Cette condition , qu’elle remplissait avéc 
une sorte 'd’orgueil ,'la consolait , disait-elle , de 
sa triste existence dç mendiante. ’ 

I^e domestique du duc l’avait prévenu de tout 
cela , èt il’rae disait : « Vous allez entrer seule, 



' '' ' ■ ' 
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a et soyes£ mpii aumônier ; remettez lui, àveç ceci, 

« de quoi .acheter une çhauiniere et vivre quel- 
« ques jours tranquille. » Il me donna un' rouleau 
de guinées. Au moment où j’allais- heurtçr à la 
porte du triste réduit, A dèle ' paraît 'pour aller,” 
avec le plus jeyne des enfans , à sa place sur la 
route de Frasnes à Mellet; elle s’arrêta avec sur- 
prise: et, ayant aperçu le duc, elle me prit.fiusai^ 
pour une Anglaise, et repoussa ma main .et.moiii 
offre de service. Elle me dit : Je n’en accepte 
« point des' ennemis de la France; un pain que je 
« devrais à un Anglais, un Prussien. ou uu'Cosa" 
«que, m’étoufferait ; j’aimerais mieux . mâcher 
« une cartouche et y mettre le feu moi-mérae. ,, . 

— Prenez, Adèle ; vous vous trcanpez , je. suis 
«française. , 

« — Vous, je commence à le .voir ; mais ce 
« monsieur est anglais (désignant le .duc )‘, et je 
« n’en veux pas davantage de votre argent. J’ai le 
« cœur plus français que vous; car vous m’avez, 

« bien l’air d’une de ces bonnes luronxies qui 
« suivaient nos généraux quand il y avait des fê- 
« tes et de l’or à attraper , æt qui ont porté l’a- 
« mour qu’elles avaient pour les napoléons d’or 
«aux guinées des.soldats.de ff^ellingtpn. hWez, 
«allez, vous n’aurez pas le plaisir de.idire : J’aF 
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« fait Taïupoue à üi folle de JVaterloo , à la veuve 
» de la grande armée. » ' v 

{ Lê duc regardait cette feimue aveç ytie sprte 
d’adtiûration., que je ^rpuyai trop indulgente; et 
je fus plus que confuse lorsque , s’approclxapt de 
lui 4 elle lui dit: «.Monsieur l’Ànglais , ir y, a 
<x beaucoup de Françaisets y. comme madame que 
' « voilà , qui sont toujours du parti du vainqueur; 
« mais s’il y un avait eu seulonieqt dix. comme 
« moi , vos soldats eussent été rôtis comme vos 
«biftecks au bivouac du bois de Boulogne , ou 
^ comme roua Tites àuti^fois rôtir la pauvre 
«Jeanne d’Arc, parce qu’à elle seule elle valait 
«mieux {jue la moitié de vos armées. » Et sur ce 
petit trait d’érudition brutalement patriotiquei , 
Adèle nous quitta av*ec un véritable maintien de 
pcNTt d’arme. i m 

Le duo, qui était aussi sensé que bon , me dit : 
« U y a quelqu’un dans-la diaumière; il fautfaire 
'«à cette femme malheureuse du bien en dé- 
« pit d’elle-naéme. « Nous trouvâmes un homme 
infirme, aveugle et perclus; je portai. seule la pa» 
^role: le duc regardait, visitait ce lieu de misère. 

r ' f 

K Brave, hamrne^ voilà , dis-^je, une bien forte 
V sooame que plusieurs' offîciers français, nt’unt 
« ehargée de donner à Adèle , à eonditioii d’aclie^ 

vu. . , ' ‘r. 4 
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«tcricf,âùx environs, un ë petite ferme, et y 
« vi-vre avec vous et vOs enfans ;'^noiis viendrons 
, « vous voir quelquefois. .ÿ'i 

« — Ah ! mon Dieu , madame , s’il y à 600 fr. ,• 
a nous rachèterons mon champ', ma bonne cbau^ 

« mière , là-bas , et nous serons tous riches ; mais. 

« cela ne se peut; pas, il faudrait un roi, un êmt 
« pereur', un général ( la chute 6t sourire le duc), 

« pour nous donner une somme comme ça. -• ; ' 

B — Mon, brave homme, il y a. la nioitié de 
a plus J êtes- vous content? » ,, . 

' Le pauvre homme voulut se jeter à nos pieda; 
je l’en empêchai , et lui demandai s’il avait quel- 
qu’un de confiance : il nous indiqua le ^endi« 
du maire. Le duc laissa qiielqüe argeUtà l’enfent 
qui était resté à la garde de son père, infirme , 
pour aller acheter la nourriture' donti ils avaient 
grand besoin , et nous passâmes' une partie d« la 
journée à terminer l’affaire du rachat ou rentrée . - 

en possession : tout bien conclu," il restait plus 
'de 5 oo fr. pour partager entre les acquéreurs. Le 
duc fit retenir deux logemens à l’auberge y et ' 
nous résolûmes de ne repartir que le lendêm»n, 
pour voir l’effet de la surprise d’Adde. ifélas ! 
nous n’en pûmes jouira et celle qui pàyala jooble 
générosité du 'duc fut' pénible et peu méritée. ' 
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'^Le village avait été en un moment au fait de la 
fortune arrivée au pauvre aveugle et à la folle de ^ 
Waterloo. Adèle avait un lieu fixe où , assise tous' 
les jours, elle ne sollicitait pas, mais obtenait à 
son seul aspect d’abondantes aumônes ; les com- 
mères du village y coururent lui dire qu’un mon- 
sieur et son fils'étaient'à la chaumière de l’aveu- 
gle ; qu’ils avaient porté de l’or tant et plus au 
'notaire , que le champ de l’aveugle était racheté; 
qu’il avait, encore Dieu sait combien de pièces de 
reste , et que tout cela était à moitié pour elle et 
l’aveugle. Adèle devina très bien que le monsieur 
et sou fils étaient ceux à qui elle avait le matin - 
parlé avec tant de rudesse; elle se' fit mieux tout 
expliquer en se rendant vers le soir à l’entrée du 
village : tout y était en rumeur sur la fortune si 
■ inespérée du pauvre aveugle et de la folle de Wa-. 
terloo. En apercevant cette dernière , on courait 
vers elle; c’étaient des félicitations à n’en plus^ 
finir. i 

’ « Adèle, bonne Adèle , c’est votfe qui lui aveï 
,« porté boûheur, lui disait-on, entre autres té- 
«; ntoignàges d’estime et de joie. : ■ ' 

«Je lui porterai bonheur tout-à~fait , disait-’ 

« elle à voix basse, et d’uiTair calmée et*- résolu. » 
Elle conduisit la petite fille -de. son hôte cKez ' 

5- ^ ' / A- - ' . / 
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line pauTre femme, lui disant qu’elle allait venin 
la prendre. On ne revit pas Adèle, et la conster— ' 
nation fut plus grande, lorsqu’on eut la certitude 
de sa disparition , que ne le fut la joie de la fortune 
inespérée qui fut cause de la fuite de cette sin- 
gulière créature, ijorsque le matin, de fort bonne, 
heure, le duc me fit demander comment nous') 
devions nous y prendre avec l’étrange et fièrq^ 
Adèle , j’allais lui proposer de me rendre seule à 
la chaumière; au moment meme arriva le gendre 
du maire , que l’infirme avait fait appeler pour 
l’instruire de la fuite d’^Àdèle. Nous étions tous 
consternés ; le duc devina ce que je n’avais pas 

voulu dire. . i 

■ « C’est un grand et noble caractère , cette 
« femme, disait cet homme aimable et bon; elle a 
« deviné d’où vient la fortune de son hôte, et fuit 
«plutôt que d’accepter un bienfait d’une* main 
'« quelle regarde comme celle d’un ennemi de sa 
«patrie; de pareils sentimens eussent honoré 
« une Romaine, et' placent bien haut cette mal- . 
« heureuse femme. » •' _ 

Avec quel sincère enthousiasme je remerciai 
le prince anglais d’admirer ainsi une femme qui 
poussait envers lui ses patriotiques regrets jus-, 
qu’à l’injustice. Nous discutions encore, quand 
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petit paysan vint demander une. dame habil- 
lée çn homme, qui était avec un Anglais. « Je suisj 
’« sûr, <lit le duc , que c’est un message de' la hère 
.n Française.» On introduisit le' petit paysan : il 
arrivait des environs de Frasnes, et me remit une 
lettre qui prouva que le duc avait deviné juste. 
En la transcrivant, je ne mp crois pas permis de 
ridiculiser l’orthographe, car le duc pensa, comme 
moi ,‘qùe des sentimens tels que ceux de. la mal- 
heureuse Adèle pouvaient se. passer des grâces» et 
de la pureté du style. -- . _ 

' Ai «w - 

lÆTTIlE DilOèl.E.’j . ■>’}• 

. . ... i t . i ‘ ■ \ J ; . V. ... - 

' o-Ijc jourale la déroute, fatale du 1 8 juin, où, 
ttifoulée sous les. pieds des ehevaux, abandonnée 
«.niQurantef recueillie frtJP.la pitié. du pauvre -, je 
V n’avais; plus.d’esppir au jpionde que cette pitié , 
« j’ai moins.- sotd’feTt , -j’étais moins malheureuse 
-« qu’auj.ourd’hui; }e-, végétais dujnoins aux envi- 
« rons de la terre , qui dé-ypra snps immprtelles 
« phatapgês; je pouvais .ef^cc libre sur leurs tom- 
u .bésiux ; je .pouvais maudire ces héràs du noift- 
. f bre si insolens pour nptre défai.te^ et si. petits 
û Itrente. devant noa haïonuettes victorieuses 
d Je.ppuvais m’asseoir sur qe tertre où j'ai tenu 
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« la main glacée de mon Hetiri, pendant quesbft'' 

« corps mutilé disparaissait déjà sous la terre qui 
« le couvre avec ses camarades de gloire et dé 
« mort. J’étais pauvre,, mais heureuse ; le pain he 
« nous a jamais manqué, 'et je ne Tai demandé' 'j 
« qu’aux Français qui üe foulent qu’avec respect'^ 

« les te*Tes du Mont>Saint-Jean. Vous arrivez i . 

« vous êtes française , et vous osez venir à Wa--' 

« terloo dans les bras d’un Anglais ? N’avez-youi' 

« point de honte? Si vous avez aimé nos braves 
« osez-vous bien venir fouler leur cendre avec- 
«un de -leurs ennemis ,' ennemis jurés de la 
« France ? Et , si vous aimez vos rois', pouvez- , 

« vous oublier l’horreur 'que doivent des’roya- . 
« listes aux héros de Quriberon. J’y étais : j’ài vu 
ft foudroyer les malheureux Vendéens qu’épan- ^ 

« gnait le feu des républicains, je les ai vus -fou- ■ 

« droyés par le canon des perfides Anglais ; leur ^ 

« nom -m’est en horreur , et leur vue m’est fatale. . ’ 

« Le geôlier de JNnpoléon est anglais, ce mot seul 
« immortalise ma hàùtepour eux ; la mort et lu 
a ibisère me pardnsent-. mille Cois préférables au J. 

« chagrin de^ leur devoir de la reconuaissance.' Je 
« ne vous remercie; point poiu* le malheureux 
« Jacques^ .•car votre or le privé d’ùn cœur dé- , 
français,- et l’or de • l’Anglé...'^ 

. . ■ n ' ' ' 

• ' *- 
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« terre n’est bon qu’à payer des traîtres. Je mau- 
« dis vos funestes bieofai|/£r ^ *' 


-*!■ 
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n Adèle , 


W-È' ^ Veuve d’un brave mort à l’aitaquc 
^ ^ _ <i de la Haye- Sainte, a 


M Le duc et moi restâmes à nous regarder; après 
avoir encore^ relu cette étrange épître, U fit 
récompenser généreusement le petit paysan , qui 
nous disait : « Que la Joll$ de Waterloo était 
« allée à Beaumont avec une de leurs charrettes, 
« qu'on lui avfiit donné beaucoup d’argent après 
' « qu’elle eut fait lire sa lettre à un monsieur à la 
U table de la diligence , qui lui en avait écrit 
O « une, et que la folle avait pleuré eu la recevant, 
tt'mais pleuré de joie (ajoutait le petit). » Le 
duc me dit: «Nous pouvons nous flatter qu’en 
. « France on nous rend plus de justice. » 

J’avoue que, le voyant si excellent, si aima- 
ble , l’admiration pour ses qualités ,' et le respect 
dû à sa naissance, et ma franchise naturelle, mé 
fuirent dans un embarras qui cependant me 
prouva que j’avais affaire à un homipe d’un grand 
mérite et. de beaucoup d’esprit. Je lui avoqai 
«V qu’avant de’l’avuii’ l'encontré j’aurais applaudi à 
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la'Tudesse des aveu* d’une haine que, jusqoe-Iày , 
j’avais eue comme Adèle, haine qui n’était pa» 
éteiilte pour la généralité, mais qui admettait de 
nobles exceptions. •. 

]«Ne me flattez jamais, madame; soyez telle 
« que lorsque,, avec plus de .bienséance,' mais 
« aussi énergiquement, vos regards me prouvè<- 
« rent tout ce qu’a tracé la main de cette infor- 
« tunée. Croyez-moi, un véritable Anglais n’es- 
« time rien tant que le patriotisme, l’amour du 
a sol natal. Si Napoléon eût réussi à spumêttré 
<t l’Angleterre, les femmes de Londres n’eusseni 
« pas reçu avec des couronnes et des cris de joie 
« les troupes étangères dans les rues de Londres.. 

« Occupons-nous d’abord du pàuvre infirtue : 
a 'voulez-vous lut aller' confirmer que tout est à 
« lui ? Nous n’avonsqtas besoin de recommander 
«Adèle; si elle revient, elle trouvera, toujopr*' 
« amitié et secours ici. » ' 

• J’y fiis , et malgré: l’heureux changement , je. 

^ trouvai tout le moi)de consterné. Je le dis au 

r* . 

‘ duc : Ah ! répondit-il , cette Adèle ne doit effets 

« tivement rien ambitionner ; elle est chérie par 
K des cœurs recopheissans. » Il me parut attristé 
par cette réflexion , car hn sombre puage passa 
^ur sa noble physionomie.' ■« Ab! luidi«-jé, ce-- 
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« n’est pas vousj monsieur le duc^ qui^devez 

a rencontrer des ingrats. » Je ne sais ce que je 
n’aurais inventé pour le distraire de sa mélanco- 
lique préoccupation ; oui., sans que la préven- 
tion où'j’étais contre les Anglais me parût une 
injustice, depuis que j’avais entendu le duc de 
Kent exprimer avec tant de loyauté son admira- 
tion pour nos armées , parler sans haine de leurs 
illustres chefs, j’aurais cru manquer à toute con- 
tenance et au savoir-vivre si je n’eusse éloigné, 
au lieu de les chercher, les occasions de mani- 
fester mon opinion. Mms , faisant route avec lui 
pour Bruxelles , il se présenta un écueil à ma ré- 
solution , où toute ma prudence échoua ; et cet 
écueil , qui livra à cet homme noble et sensible 
le secret de ma vie et de ma mortelle douleur, ne 
devint pour moi qu’un motif de joindre à une 
haute estime une douloureuse reconnaissance 
pour la généreuse compa*>sion que le duc de Kent 
montra en faveur d’une si haute infortune; il . 
’ m’apprit la démarche de madame la maréchale 
Neÿ à l’époque du procès. Cette épouse infortu- 
née^' s’était confiée h la bonté d’un grand carac- 
tère, et avait écrit à un prince français pour le 
supplier de rendre le fégent favorable à la cause 
de son époux. J’^ai une copi^ de laiettrec le princé 
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français répondit de la pins noble manière à cette ’ ' 
(»nfiancè; il écrivit au régent pour l’engager à 
faire comprendre le maréchal prince de la Mos-' 
kowa dans la convention du la. Cette lettre ne 
fut connue qu’en Angleterre, me disait le duc de 
Kent ; elle y produisit un effet bien honorable à 
celui qui l’écrivit , aussi bien que pour l’illustre et 
malheureux guerrier qui en était l’objet. « Si vous 
U aviez entendu ce qu on disait au sujet du ma- , 

« réchal Ney , vous ne'' croiriez pas, madame , la 
a nation anglaise ennemie de la gloire si brillante 
« de la vôtre » ; et le duc me cita plusieurs dé- 
raapches faites pour favoriser et appuyer près du 
régent la noble et généreuse démarche du prince 
français. « Si sa grâce eûj dépendu de moi , disait- 
« il , j’aurais mis mon orgueil et mon bonheur à 
« sauver une si belle vie. » , 

Depuis qu’il parlait du maréchal, mon émotion • , 
était visible et allait croissant : à cette assurance, 
je n’en fus plus maîtresse ; je saisis la main de cet 
.ennemi généreux, et la pressai fortement contre ^ 
mon sein que soulevaient mes sanglots. Le duc, 
fixant comme avec surprise ses regards sur moi , 
médit.: « Grand Dieu 1 qui êtes-vous?.... Se pour- ^ 
« rait-il que vous fussiez la veuve; infortunée dû 
«maréchal?....-^* '■ ^ v. •i ' t. ' 
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K — Ah! M. le duc, y songez-vous; serais-je 
-a ici? m’eussiez-vous trouvée seule?.... Madame la 
maréchale gémit au milieu d’une famille qui 
« l’adore; elle est- entourée des respects dus à son 
« rang, et à une si haute et si irréparable infor- 
« tune. Madame la maréchale est aussi beaucoup 
a plus jeune que moi; elle se doit à ses fils, au 
«monde et aux convenances. Hélas! son deuil 
« même doit avoir de la prudence. Moi , je suis 
« seule ; oh ! bien seule au monde ! Mon désespoir 
a est ma seule convenance , et je m’y livre et vis 
a avec ma douleur , sans m’inquiéter si je choque 
« les usages et l’opinion reçue ? Que m’importe ce ^ 

« qu’on pense de moi , ce qu’on dit? il n’est plus... • 

« ma vie véritable s’est éteinte le 7 décembre; 

« toutes mes espérances de bonheur et d’avenir se 
« sont brisées contre un cercueil.... 

« — Pauvre infortunée, oh J combien vous me ■ 
« devenez chère ! Combien , combien avec ce cœur 
« brûlant cette délirante imagination , vous avez 
«dû souffrir de morts!,.. 

« — J’ai eu tous mes maux, et sa'mort, je l’ai 
«-vue et... j’existe!...» Je n’étais plus à moi.,« Abf 
« M. le duc , la douleur ne tué pas..'. » . ' ' 

V II tenait mes mains < il lés pressa fortement 
<;ontré son cœur, .ef; l^s regards fixés sur les 
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miens, il médit : « Vous m’avez surpris étonné; 
«j’avais une vive curiosité de vous connaître ^ ^ 

« dès ce moment J je ne sens plus que Tardent 
« besoin de vous être utile; qe puis quelque 
‘w chose, et tout ce que je, puis vous est offert et 

^ r f 

« acquis. » Et toute sa noble et si touchante phy- 
sionomie confirmait son offre bienveillante ; il ' ' 
fut satisfait , je crois , de l’expression de ma re- 
connaissance; car ses regards me le dirent : je ne 
pus m’empêcher de lui faire part des réflexions 
que me fit naître notre rencontre... « Convenez, . 

« M. le duc , qu’il y a dans ma destinée du vrai- 
V ment extraordinaire ; je me demancle si je suis 
i bien éveillée , lorsque je pense aux sept jours' 
w qui viennent de s’écouler, et à me voir ici assise 
« familièrement <lans la voiture et avec le frèr» ; 

« d’un roi régnant. En vérité, M. le duc, je crains 
« d’avoir un peu abusé de votre excessive bonté. 

— Ma chère dame , un frère de roi, quand il 
ne vaut pas. mieux i est bien près de valoir in- , 
« finiment moins qu’un homme ordinaire ; et je ‘ ; 
« pense ,■ et ^généralement les princes de ma fa- 
'w itiille, que pour valoir quelque chose de plus il 
« ne faut pas placer entre les hommes et le trône ' 

«r les sottes entraves de l’étiquette ; vous m’avez 
h 'dit que vous désirez voir li)ndre8;>vtMis v ver- 

' « l.'. 
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O rez le roi sans garde , sans suite , et sans^ être 
« moins respecté ni moins chéri. Une chose que 
« j’ai souvent remarquée moi-même dans mes 
« courses , un matelot , un homme du peuple ar- 
<< rive au milieu de ses pareils, s’il veut dire qu’il 
« a vu le roi , U crie à ses : J’ ai vu , je viens ' 

« de voir Georges; et », ces mots tous les chapeaux 
a ou bonnets sont'ôtés spontanément; si par bon- 
« heur il y a eu quelque mot ou quelque trait de 
« bonté à citer, ce sont alors des gorl àn’en 
« plus finir et qui partent du cœur. 

<t — Ah! M. le duc, vous voulez me faire ché,- 
a rir les Anglais en me forçant de les admirer ! J’y 
«aurais du penchant, ‘ si je pouvais oublier les 
«' lieux que nous venons de visiter et... le prison- 
« nier de Sainte-Hélène 1 

c4èr6 je.voqs 

« si vous pouviez ces^r çl’être ce qpe jCj vo.u^i ai 
« vue,prè$ de Mont-Saint-Jean. » liç^s n’étioti^, 
plus qu’à unejieuç de Bcqselles, et sachant que 
j’y, trouverais quelqu’un , qui, deppis plusieqrs' 
jours, d’après. ibà’dçttre, devait guetter tnpn arr 
rivéç , j’aurais été qn ppu embarrà^ée d’être vue 
par un. paient ,du malheureux Boyer Peyreleau. ‘ 
dansj la -voiture du frère du roï d’Angleterre , et 
ÿ’étgis fort embarrassée aussi pour dire à celui-ci , 

* y 
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que je voulais me soustraire à l’honneur à’arriver 
avec lui. Je pris encore en cela le parti de la fran^ 
chise, et fis bien; car j’y gagnai des conseils ami- 
caux et des marqijes d’un intérêt que j’appréciai. 

« Mon voyage, M.le duc, lui dis-je, a un biitsé-. 

« rieux, et qui m’intéresse beaueOup. J’ai eu le 
« plaisir de vous le dire; mais je ne vous ai pas 
« avoué toutes les relations que j’ai à Bruxelles, 

« ni ne le puis, M. le duc; car ce secret n’est pas 
« le mien. Je dois à ces relations de ne pas être 
« vue d’uné façon qui m’honore, mais qui pour- ^ 
« rait inquiéter ou du moins surprendre mes 
« amis , et je désirerais descendre à une petite 
« distance de la ville, et.... ■ 

« — Je yous comprends’ parfaitement. J’allais - 
« vous proposer de vous conduire r’ue de l’Em- 
« pereur,, montagne de la Cour, où vous seriez 
H bien chez de bons et honnêtes Flamands; mais 
« puisque vous êtes attendue , vous aurez un lo^ ' 
« gement arrêté. Eh bien [ écrivez moi J voici mon 
« adressé. Ecoutez, vous m’inspirez un intérêt 
- « extraordinaire, parce qu^en vous tout est hors 
’,_«'du commun de la vie. Je' respecte vos secrets ^ - 
« je ne vous en parlerai jamajs ; mais laissez-inoi 
« l’espoir de vous voir, celui de vous prouver 
« mon amitié sincère,- et promettez-moi de la 
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« prudence pour vous-n)éme. Apres tant de cha- 
« grins de cœur, croyez-moi, n’assombrissez pas 
« le reste de votre vie par les terribles craintes et 
« les dangers réels des relations politiques.... Du 
« reste, en tout comptez sur moi, et.... n’oubliez 
« pas l’Anglais du Mont-Saint-Jean. 

« — Jamais, M. le duc, jamais. Je vous écrirai 
« dès demain. 

« — J’y compte, et vous pouvez compter sur 
« moi. Adieu... 

« — Non, M. le duc, au revoir », 

Et un léger et brillant équipage l’éloigna tie 
ma vue , pendant qu’un funeste pressentiment 
oppressait mon cœur... Hélas! il était dans ma des- 
tinée de pleurer tous les objets de mon admira- 
tion et de mon estime ! Un an ne s’était pas écoulé, ' 
que déjà je versais des larmes près le cercueil de 
ce royal bienfaiteur, ce généreux ennemi que le 
sort m’avait envoyé comme un consolateur sur le 
champ du deuil et du souvenir. 
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Arrivée à Bruxelles. — Cambacérès à Sainte-Gudule.— L’of- 
ficier à demi-solde. — La dame allemande.— “Départ pour 
Paris. — Je retrouve Léopold.- — Voyage à Lyon et à Mar- 
seille. 


■ ' ' ' \ ' J ' • * ' 

Jamais précaution ne fut prise plus à propos 
que la mienne. Je trouvai mes amis à une petite 
distance de la porte,, et si je fusse arrivée dans la 
voiture du prince anglais , les commentaires sur 
cet honneur insigne eussent été longs et ils au- 
raient bien certainement nui à la cordialité de 
l’accueil. L’ami de Boyer était depuis peu en Bql- 
“ gique; il l’avait parcourue dans tous les sens, et 
il me donna la certitude que le général Mouton- 
.Duvernet mon-seulement n’avait pas eu le bon“ ^ 
heur de s’embarquer , mais qu’il n’avait même 
paru d^s aucun des ports du pays. Un joli petit 
r ,loge,ment avait été retenu près la porte d-’Anvers, 
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non loin d’un jardin public, espèce de Tivoli belge, 
où se donnaient d’assez belles fêtes ; on m’y con- 
duisit comme en triomphe. J’arrivais de Paris , et 
on pouvait, à cette époque, tout dire en Belgi- 
que. On y parlait tout haut et presque sur les 
toits. L’ami de Boyer paraissait accablé par la con- 
viction de la perte de Duvernet. « Nos commu- 
« nications duraient encore à la fin de novembre. 
« Depuis , tout moyen de correspondance est de- 
« venu impraticable. Mouton , dans ces circon- 
c< stances si difficiles, ne peut renoncer à cette 
a insouciante sincérité du brave, qui croit toujours 
« que sa fortune, son courage et son honneur 
« seront plus forts que le génie de la proscription. 
« On ne peut avoir des amis plus actifs que les 
« siens. Eh bien ! nos efforts ne le sauveront pas 
« de lui-même. 

“ — Il se donnerait la mort? 

« — Non ; mais il négligera toutes les précau- 
« tions qui pourraient nous aider à le faire échap- 
« per au sort qui l’attend. Que fait-il en France? 
a Que n’est-il déjà parti, embarqué pour l’Amé- 
« rique ? » 

On parla ensuite de tous nos exilés volontaires 
et autres; là se trouvait un personnage pour qui 
j’avais une lettre de M. Sabatier, personnage fort 
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’» i distingué, fort connu, et que je ne dois pas nom- 
mer ici. Son existence est tellement un contraste 
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avec celle du proscrit de i8i6, que je ne crois 
pas qu’il me sût gré de relever en lui la gloire de 
P exil. Je dois agir ainsi pour une autre raison en- 
core : je dois à cet homme un souvenir de juste 
reconnaissance pour l’accueil que j’en reçus alors, 
et les soins qu’il se donna pour nos amis. 

Monsieur *** parlait parfaitement italien, et s’il 
me lit (car on lit quelquefois à la cour), il se rap- 
pellera qu’au .sujet des condamnés pour opinion, 
L: ^ en me parlant de la nécessité de pa.sser les mers, 

‘ il me citait ce vers de \' Aearnemnon d’Alfieri : 

: -'W 

j|k’-4. V 

p«cv Qu’il me paraissait grand et digne, lorsque , par- 

lant de notre gloire française et de nos cruels re- 
vers sur une terre d’exil , mais hospitalière aux 
braves , il trouva dans le Corneille de ma patrie 
cette citation qui exprimait ses sentimens d’a- 

lors. J’ai revu cette même personne en i8a5; il 
a fallu que je fusse bien changée extérieurement., 
caril m’a été comme impossible de me faire con- 

: » • :r*.v . 

' V ' ■ 

A ' * Un même pays ne peut renfermer les fils d’Alrée et tie 

fe.T'.v;!* . .. . 
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naître, tout en prouvant que mes senti mens étaient 
les mêmes. Ce militaire était ou du moins avait 
' été en relation avec le baron de Montbrun, non 
pas celui qui mourut en 1812, mais son frère, 
celui qui, après s’être acquis quelque réputation 
à Lunéville contre les Russes, éprouva un échec 
qui le conduisit à une forte disgrâce, en se re- 
pliant sur Fontainebleau, dont il gardait la forêt. 
. Ce baron de Montbrun fut nn des juges de 
Boyer-Peyreleau. On savait que j’avais beaucoup 
connu le brave Montbrun dans la campagne de 
Russie, et , supposant que mes relations pouvaient 
s’étendreaux deux frères , on voulut me question- 
ner sur beaucoup de choses. Je ne .savais même 
pas que le brave Montbrun eût eu un frère, et, 
aux détails que donnèrent ces messieurs , je ne 
l’aurais pas reconnu pour tel. 

On me demanda ensuite de me charger de par- 
ler à Cambacérès , pour l’intére.sser à une sou- 
.scription en faveur des officiers qui étaient arrê- 
tés dans leur départ pour l’Amérique, par une 
soustraction affreuse que venait de leur faire un 
individu en qui ils avaient un peu trop légère- 
’ . ment placé leur confiance. Je vis ces trois mes- 
sieurs le lendemain , et l’espoir de pouvoir être 
utile «le rendit toute l’activité qu’une terrible ca- 
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tastrophe avait semblé anéaiitircliez moi. Tæ soir 
même je déposai deux lignes à la belle maison 
qu’occupait l’ex-archichancelier de l’empire, et Ip 
lendemain matin, sous mon modeste vêtement de 
deuil, je me lis annoncer chez lui. Un valet de 
chambre, vêtu comme un quaker hollandais, me 
répondit que le prince était à la messe et ne re- 
viendrait de l’église que vers une heure (il en était 
huit et demie). Je crus un moment à la folie de 
cet homme ou à une de ces mystifications que les 
valets de l’opulence se permettent comme passe- 
temps. « Je demande , lui répétai-je, le prince ar- 
« chichancelier ; comprenez-vous ? 

a — Oui, madame, à merveille; et j’ai l’hon- 
. « neur de vous répéter que le prince est à l’é- 
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« glise. 

« — Il y a donc aujourd’hui quelque grande 
« cérémonie ? 

« — Non , la messe tout bonnement , comme 
M tous les jours. 

« — Et le prince va à la messe ? i 

« — Il n’y manque jamais, madame, 
a — Et il reste à l’église de huit jusqu’à une 
« heure? 

a — Mais il y i-efourne souvent pour entendre 
« les vêpres. 
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n — A quelle église ? , 

« — A Sainte-Gudule. » 

Je sortis fort étonnée de chez le religieux ar- 
chichancelier , et, je ne sais pourquoi, agitée de 
la crainte de ne pas réussir dans ma démarche, 
non que je veuille dire que l’observance de la 
religion rende insensible, loin de moi un pareil 
blasphème; mais il y avait dans cette conversion 
<le Cambacérès une ostentation telle , que je n’o- 
siiis presque plus réclamer un sentiment généreux 
et bienveillant de celui qui alBchait à outrance 
une si subite vocation dévotieuse. 

Voulant toutefois me convaincre avant de me* 
laisser aller à, mon imagination, je montai à 
Sainte-Gudule, cathédrale de Bruxelles. A peine 
entrée, que, de l’église principale, je vis âge-, 
nouillé sur le marbre , dans l’humble posture liu 
pécheur pénitent, vêtu non en moine, mais 
comme son valet de chambre , en quaker hollan- 
dais , habit brun , et énorme chapeau qui était 
posé devant ses genoux, le prince Cambacérès , 
ex-archichancelier de l’empire fraisais. Depuis le 
fatal décembre, je n’étais pas entrée dans une 
église catholique sans émotion ni intention de 
prier Dieu ; mais , je l’avoue, aucune idée atten- 
drissante ni pieuse ne tint dans mon cœur à la 
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vue de cel étonnant cliangeinent, qui fit faire 
malgré moi à mon souvenir un terrible pas rétro- 
grade. Placée à peu de distance et en face de 
l’ex-dignitaire de l’empire, je le regardais et me ' 
demandais encore : Est-ce bien lui? Une laideur 
passée en proverbe ne pouvait laisser subsister 
le doute, et je me bornai donc à observer. I.ie 
prince archichancelier n’est plus, et je crois faire 
une prière pour son âme en souhaitant que tout 
ce que je lui vis faire d’exercices extérieurs d’hu- 
milité, de repentir et d’extases, fût le résultat 
d’une conversion sincère et d’une foi pure. 

Je crus ne pas devoir tirer le prince de sa pieuse 
attitude, en m’offrant à lui subitement, et en ré- 
veillant, par ma vue, des souvenirs mondains 
qui paraissaient si loin de lui, et je le laissai sor- 
tir devant moi. On monte à l’église de Sainte- 
Gudule par une longue suite de marches en pierre; 
la moitié de l’espace était envahie par des men- 
dians; l’effet que produisit sur cette foule en hail- 
lons la vue de Cambacérès me redonna , pour le 
sort de mes amis , un espoir que les apparences 
d’une dévotion outrée avaient fort affaiblie.De tou- 
tes parts les mains s’élevèrent pour demander, et ^ 
toutes se fermèrent sur une large aumône; toutes 
les voix bénirent le Français charitable, que je. 
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suivis des yeüx. Il faut réellement que la bienfai- , ■; 

sauce et la vertu aient une beauté bien commu-' 
nicative, car, dans ce moment-là , j’étais tentée 
de trouver Cambacérès d’une figure supportable. 

Je le vis lentement descendre les degrés et pren- 
dre le chemin du parc ; je résolus de demander ' 
ma première audience au hasard. Je devançai l ilf 
lustre promeneur, et me trouvai en sa présence 
au moment où il tournait vers le côté du théâtre ^ 
du parc. Mes douleurs et mon lugubre vêtement 'V. 

avaient bien pu me changer, mais il y avait trop *• . ’ 

peu de temps que nous nous étions vus a Paris 
pour que je pusse être méconnaissable aux yeux .'t 

de l’archichancelier i aussi fus-je bien étonnée de ... 

sa surprise, et de nouveau je tremblai pour la • 
cause qu’on m’avait confiée , et je me disais : L’au- ! ' 
inône même aurait-elle ses hypocrites? “ ' 

A 'Enfin, lorsque j’eus, par toutes les désignations ' _ 
possibles, forcé la mémoire de l’ex-dignitaire de 
l’empire à reconnaître l’amie du comte Régnault * 
de Sain t-Jean-d’Angély et la i^a/na de Napo- ^ / 

léon , ce furent des empressemens à se débarras- ^ 

ser de moi , auxquels j’eus, par seule malice, l’air 
de^e rien comprendre; et des recommandations ’ ‘ 
de prudence , qui me furent garant que l’ex-di- . 
giiitaire n’en aurait jamais besoin pour lui-mê»ue. , - , 
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Je trouvai tant de petitesse dans ces recotnma»»-. 
dations, que, loin de m’y rendre, j’expliquai !«► 
motif qui m’avait fait désirer une audience. 

'En vérité, l’ex-digni taire de l’empire était fait 
pour me faire passer par toutes les alternative» 
de la crainte, du doute et de l’espérance; au seul 
mot de malheureux : « Assez, assez, 

' « disait-il; de grâce, envoyez -le -moi demain à 
« deux heures. » 

L’archichancelier là-dessus hâta le pas, et je ne 
l’accompagnai plus que de deux ou trois pour 
l’assurer de ma reconnaissance et de l’empresse- 
ment de l’officier. 

Je parcourus le parc eu me répétant : « Il est 

• « immensénaent riche; il dut tout à l’empereur; 

• « il se fera un bonheur et une gloire d’étre le pro- 
« lecteur des braves qui le défendirent encore, 

^ « quand tout l’avait abandonné, hors l’armée.* » 
On va voir que je comptais on ne saurait plus 
mal. 

^ En passant sur la place de la Comédie, j’aper- 
çus l’ami de Peyreleau ( Boyer de) , et le chargeai 
'"d’annoncer. à notre ami tout ce que j’avais re- > 
cueilli d’espérances. Il ne me parut pas les |:^ta- 
•-,ger , ce qui me fâcha presque; car rien au monde 
ne me déplaît autant que de voir l’incrédulité. 
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qui doute de tous les sentimens honorables, au 
lieu de se fier à l’élan des âmes généreuses. Je 
sais bieil , hélas ! que l’expérience vit de raison- 
nemens froids, mais je préférerai toujours l’illu- 
sion qui mft-flatte à une raison qui m’afflige. 

a Je vous attends à demain après l’audience », 
m’avait dit l’ami de Peyreleau en nous quittant ; 
et j’attendis ce moment avec impatience; et le 
moment n’apporta que de fristes réalités. Le mal- 
heureux officier revint, tremblant de fureur et 
d’indignation. L’insensibilité et le ridicule des ob- 
servations avaient surpassé tout ce qu’on aurait 
pu imaginer de plus mal, et ne se pouvaient com- 
parer qu’à l’inconvenance du don offert par l’ex- 
archichancelier de l’empire. Dix livres à un lieu- 
tenant de lanciers de la garde , prêt à passer en 
Amérique , et victime d’une infamie qui lui en- 
levait ses uniques ressources ! 

» Croirait-on , nous disait l’officier , qu’il a 
« osé me reprocher mon dévouement à l’empe- 
« reur ? J’ai vu le moment où il m’aurait proposé 
de me faire moine; il est bien heureux de son 
j,<t âge qui excuse ses faiblesses , de l’affaiblisse- 
a ment de ses facultés qui peut absoudre son 
« esprit , sans cela je lui aurais rappelé tout ce 
« qu’il oubliait. 


« 
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a — Qu’avez-vous répondu , au fait ? 

« — Je lui ai jeté ses deux pièces de cinq li- 
« vres aux pieds , en lui tournant le dos, et je suis 
« sorti du cabinet du prince comme on sort d’un 
« corps-de- garde , sans salut et sans fiiçon, » 

Je racontai aloi*s à nos amis la rencontre à 
Sainte-Gudule. La partie fut faite d’aller le len- 
demain admirer la conversion de l’ex-dignilaire ; 
mais, le soir même, nous nous occupâmes effica- 
cement de réparer la stérile bienveillance de mon- 
seigneur. Je promis beaucoup, et ce n’était pas 
trop présumer de mes moyens; je songeai à l’ai- 
mable sensibilité du duc de Kent, et je me pro- 
posai d’user, pour un homme malheureux, du 
droit qu’il m’avait donné de recourir à lui en 
. toute occasion. Le succès dépassa même ma juste 
confiance, car en peu de jours notre officier eut 
‘ tous les moyens de partir, il m’avait fallu , pour 
tous ces arrangemens, aller et venir de Uruxelles, 
à Anvers , et d’Anvers à Cand. 

Le duc de Kent avait un tact si ingénieux de 
bienfaisance , qu’il commençait par vous enlever 
toute idée de refus, en donnant toujours pour 
prétexte d’une générosité un service rendu dont 
elle ne semblait plus que. le prix mérité. Ainsi , 
des leçons d’italien que je lui donnais, pour la 
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prononciation spécialement, rendaient naturels^ 
tous nos rapports. Homme aimable et généreux , 
cet aveu est un tribut d’une immortelle recon- 
naissance. * 

(, — Nos relations, me disait-il, pourraient 
« éveiller les soupçons de la malignité ou de la 
« politique : ajoutons aux charmes de 1 étude l’at- 
« trait du mystère ; j’ai un jardin près du rem- 
« part, à la porte de Namur; en voici une clef, 

« j’y passe régulièrement deux ou trois heures le 
«matin; que je vous y trouve le plus souvent 
« possible, et les moyens qu’on croit propres au 
« rétablissement d’une santé chancelante en de- 
« viendront plus puissans , vous me lirez et je 
« tâcherai de lire les poètes italiens; je vous écou- 
te terai dans vos récits de gloire militaire, et quoi- 
« que vous n’aimiez pas la nôtre, qu’en effet vous 
« ne devez pas aimer, je vous écouterai toujours 
a avec plaisir , car votre opinion a de l’exaltation , 

« mais point de haine. 

« — .\h ! M. le duc, lui répétais-je souvent, s’il 
«pouvait me rester des préventions, comment v 
« ne céderaient-elles pas à de si généreux senti- 
« mens , à une si noble bienveillance ! » 

Chaque fois que je prévenais le duc de quel- 
ques jours d’absence, il ne me recommandait que 


t- -‘■n - ■ 


Digiîi--^ ' by Googif 


é 


76 MÉMOIRES • . 

de veiller à mon repos, de ne point exposer inu 
sécurité pour d’inutiles projets et de chiniéricpies 
espérances. Je n’écoutais pas assez ces conseils du 
plus touchant iHtérêt , cette voix d’une sage mo- 
dération , dont , hélas ! la mort cruelle allait trop 
tôt éteindre les accens. 

Il y avait quelque temps que j’étais à Bruxel- . 
les, lorsqu’une lettre de madame de La Valette ‘ 
vint me donner les plus vives inquiétudes pour 
la tranquillité de cette dame. Aussitôt je me tins 
prête à voler près d’elle, et pour être mieux à 
même de la servir, je ménageai, autant que mon 
malheureux caractère le pouvait permettre, les 
ressources que je tenais de la générosité du duc 
de Kent. Dans une de mes courses à Anvers, j’eus 
occasion de m’applaudir de ce dernier pas que je 
croyais avoir fait vers l’ordre et l’économie , et 
qui, hélas! ne devait pas jeter racine chez moi. 
Conservant plus que jamais mes habitudes indé- 
pendantes, poussée par mes inquiètes réflexions, 
-je parcourais le Strand, à Anvers, pendant une 
froide et triste soirée ; j’étais sous toute la puis- 
sance d’un récent et déchirant souvenir, quand 
tout à coup je vois non loin de moi, dans le plus 
triste accablement et sous les dehors d’une plus 
triste misère, cette même Allemande, jeune et 
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alors bien jolie, que j’avais vue chez Régnault de 
Saint-Jean-d’Angély par hasard, que je mépri- 
sais, que j’avais plainte, et qui, dans cette ren- 
contre inopinée , et par le cruel contraste de son 
extérieur, m’inspira une vive et pénible compas- 
sion. Je l’avais vue entourée de l’éclat des favoris 
de la fortune, et je la trouvais seule, malheu- 
reuse !... La fraîcheur et la jeunesse avaient fui 
de ses traits charmans... Les passions, la dou- 
leur, les remords, y avaient irtiprimé leurs traces.* 
Tout son maintien était celui d’une profonde et 
amère méditation ; parfois ses yeux se levaient 
vers le ciel , et comme pour l’accuser de la lais- 
ser vivre. Mon émotion devint inexprimable , à 
l’idée de cette solitude qu’elle avait cherchée si 
près des ondes; je m’imaginai qu’elle y était peut- 
être conduite par un projet sinistre, et j’appro- 
chai insensiblement pour être à même d’en pré- 
venir l’exécution. I^e visage de l’infortunée était 
baigné de larmes; le nom de Charles sortit de sa 
bouche avec un accent si déchirant, que je cé<lai 
à l’éclat de ma sensibilité. Je l’appelai par son 
nom , et me présentai devant elle , sans réfléchir 
au saisissement que j’allais lui causer. A ma brus- 
que interpellation , elle s’élança vers le bas-côté 
du port , comme prête à chercher un refuge dans 
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l’Escaut, me faisant, d’une main, signe de m’é- 
loigner, et de l’autre pressant fortement un por- 
tefeuille et un portrait contre son sein; puis elle 
cria avec une véhémence énergique : « Eloiguez- 
a vous, OU voilà mon tombeau ! Quoi ! ici même, 

« au sein de la misère et de l’obscurité, je ne puis 
« le pleurer en liberté! O Cliarles! infortuné 
nbédoyère, tu as dû repousser un être couvert 
« d’opprobre , mais ton âme généreuse accueille 
les larmes du remords et de mon affreux dés- 
« espoir. 

« — Quoi ! vous ne me reconnaissez pas ? » lui 
dis-je. 

Pauvre femme! que ses excuses étaient tou- 
chantes, et que ses aveux déchirans me la firent ' 
plaindre! Un misérable avait profité des premier» 
troubles de la seconde restauration pour l’ef- 
frayer. Elle lui avait confié tout son argent , et il 
l’avait dépouillée de tout. I^a malheureuse s’était 
traînée jusqu’en Belgique, dans l’espoir de s’em- 
barquer pour le (ibamp-d’Asile , nouvelle patrie 
rêvée par la valeur aux prises avec le sort, et qui 
ne devait exister que dans ses songes. 11 restait 
• h la dame une dernière ressource, une somme 
assez considérable, déposée entre les mains d’an- 
ciens amis établis à Liège. Elle y était arrivée ex- 
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ténuée, malade. On l’avait mal accueillie, et une •' • ' 
si ingrate hospitalité s’était encore aigrie au récit > 
de son infortune, et de sa juste et légitime pré- 
tention du remboursement du dépôt qui en était 
la naturelle conséquence. Intimidée par l’accueil, 
madame de *** fut épouvantée des menaces, elle 
consentit à un désistement de toute prétention 
sur quinze mille francs loyalement prêtés, pour 
une misérable somme de douze cents francs, et . 
le lendemain elle s’enfuit de chez ses indignes . . . ^ 

hôtes, se croyant assez riche, puisqu’elle avait 
de quoi payer son passage pour les rives étrangè- 
res, où le nom qui lui était cher pourrait du 
moins ne pas paraître séditieux aux échos. Mais 
la fatalité dont elle était marquée la poursuivit ■ 
sans relâche. 

Comment résister au bonheur de sécher des : 
•larmes! Ah! je puis sans aucune affectation dire 
que je ne le conçois pas; je n’aimais ni ne pouvais . 
estimer cette femme; je n’aurais même voulu au- 
cun rapport intime avec elle; eh bien! je me ; . . 
trouvai heureuse de pouvoir lui dire; «Je vous - ■ ' 

« offre de pourvoir aux frais de votre passage. Je 
« vous faciliterai les moyens d’arriver à ces terres ' ‘ " 


« où votre cœur déchiré espère trouver un sou- . , 

jjlagement à son désespoir. » Je connais.sais le ' 
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'frère il’iin capitaine dont le bâtiment était en' . 

, charge pour New-York. Il se rappela heureuse- 
ment un bien faible service que j’avais pu lui ren-" 
dre dans les cent jours, et se fît un devoir et un 
plaisir de faciliter nos arrangemens. Nous réunî- 
'' mes à la hâte une petite pacotille des choses les 
plus nécessaires; je payai la traversée à moitié 
prix , et glissai dans un nécessaire un peu d’or 
pour les premiers besoins de l’exil. Madame de *** 
s’embarqua fortement recommandée au capitaine. 

Je vois encore son regard douloureux; il y avait 
dans celte âme place pour les plus nobles quali- 
^ tés ; mais elle avait été envahie par de tristes ha- 
bitudes que le repentir même n’efface plus. ^ 
En revenant à Bruxelles, je trouvai une lettre 
' de Sabatier, qui ne me laissa que le temps né- 
cessaire d’arrêter ma place au courrier , et de me 
rendre aux environs de Montbrison, La lettre 
m’indiquait l’asile du proscrit, et celle que j’avais 
• pour lui renfermait les moyens de gagner la 
Suisse pour y attendre des jours plus prospères. 

Je descendis à Paris chez une femme dont le fîls 
yc avait servi sous les ordres de Mouton-Duvernet , 

V .V' ' blessé près de lui au combat de 

^ -Ài / ..“.y où Mouton fut, sur le champ de ba- 

^ V • . taille, promu au grade de général de brigade..-. 

^ ^ ^ • 
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Cette excellente femme était au fait et prévenue 
de tout. « Madame de La Valette me quitte , me 
« dit-elle; voici ce qu’elle m’a laissé à votre 
«.adresse; elle est partie pour Lyon. » Sa lettre 
ne disait que ces mots : « Restez, tout est inutile. 
« L’insouciaçce a rendu impuissans les efforts de 
« l’amitié : il est arrêté ! L’ordonnance royale du 
« 24 juillet 181 5 aura son exécution. Vous trou- 
« verez Sabatier à Bruxelles. I.aissez votre répon.se 
« à la bonne madame ***. J’ai la tête perdue et le 
« cœur navré. Adieu. » M. Sabatier avait suivi de 

r 

près sa lettre , et je résolus aussi de repartir , ne 
pouvant être utile à personne de mes amis. Nous 
touchions à la lin de mars , le temps était froid , 
et Paris me parut triste comme un tombeau. Que 
de réflexions se pressaient dans mon esprit ! Le 
20 mars allait luire , mais cette fois sans aucun 
rayon d’espérance. J’avais pris un cabriolet pour 
me conduire à la chambre que j’avais occupée 
depuis le fatal 7 décembre jusqu’à mon départ. 
J’espérais y rencontrer sœur Thérèse, qui' était 
connue de la propriétaire. Je ne pus la voir; elle 
était dans un des hospices confiés à ses soins in- 
fatigables. Je déposai pour cette excellente femme 
ces lignes de .souvenir : « Bonne sœur, conservez 
« mon nom dans vos prières, le vôtre est toujours 

* VII. 6 
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« sur ce cœur que vous seule avez sauvé du dés- 
/«t-espoir » Je n’^turais pas quitté Paris sans faire 
mes stations de douleur au Luxembourg ou au 
Père-Lachaise. Je ne voulus pas non plus négli- 
ger, n’ayant pas vu la honue-sœur, de. plier un 
instant les genoux devant ce mème^utel où j’a- 
vais'prié' à ses côtés. Je me rendis a la chapelle 
du boulevard. Le sort m’y réservait qne surprise , 
que daps la disposition d’esprit oùijVrtais je fp.s 
tèntée de regarder comineame visible faveur du 
ciel. • J . 

-Le saint lieu que j’allai visiter n’étâit point en 
ce moment solitaire ; il s’y faisait un service 
pour une jeufte fille enlevée à ses parens au 
moment où un hymen heureux aljait l’unir, à 
l’amant de leur choix. J’appris ces détails au 
milieu de^ la foule rassemblée devant l’église. 
J’approche , et j’apei’çois, appuyé contre un 
.baucet dans l’attitude d’un accablement profond, 
sous l’uniforme de sous-officier d’un régiment , 
tl’élite du nouveau régime, le fils bien aimé de- 
là baronne de.W***, Léopold..., celui que j’avais 
> ■ , 

' La petite -croix d’un rosairë qu’elle me ikmna et qiii ne 
me quittera jamais ; elle a touché les lèvres glacées du 
héros. 
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cVii mort à Waterloo. Mou premier mouvement 
fut tout de joie et de bonheur, le second de ré- 
flexion si terrible que mon sang reflua vers, mon 
cœur, et que je crus expirer au pied du cercueil 
où je m’étais agenouillée. Léopold était placé de 
façon à ne pas me reconnaître, tandis qu’aucup 
de ses raouvemen$ ne pouvait m’échapper. Je 
pouvais lire sur ses traits toutes les émotions de 
.son. âme ardente. Il jetait quelquefois autour de 
lui de ces regards vagues et mélancoliques qui ne, 
voient pas. Plus souvent encore ses yeux restaient 
fixés sur le côté de l’église ,oii se trouvait un 
groupe des filles de Saint-Vincent-de-Paule, et 
alors quelques larmes coulaient de sa paupière. 
Le fier jeune homme ne s’agenouillait point ; mais 
sa noble tête se penchait sur ses mains saintement 
et convulsivement rapprochées... Il prie pour lui 
et il pense à.rnoi, me disait mon cœur; et mon. 
,cœür ne me trompait point. 

Quelle incroyable confusion de sentimcns! Re- 
trouver si soudainement celui. que j’avais aimé, 
dont j’avais pleuré la mort! le retroùvej’ dans un 
saint lieu, où le souvenir d’un ^pliis vif et plus 
solennel attachement appelait mes larmes ! Ce 
rayon d’un bonheur inattendu et d’une douce 
surprise venant éclairer l’abîme de, mon déses- 

(i. 
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poir, il y âvait là de quoi bouleverser rna raison^ 
déjà si facile à égarer. Je n’eus ni la force dé me 
lever ni de me foire reconnaître par Léopold, qui 
sortit avant la messe finie ; je le vis s’éloigner, et, 
lorsque- les battàns de l’église retombèrent sur ‘ 
lui, il se fit un bruit confus dans ma tête. Inlnio> 
bile , je regardais' le catafalque ; j’écoutais les 
chants rèligieux, et je me disais : « C’est une yi- ‘ 

O sion : Léopold n’est-il pas tombé au milieu des 
« carrés de la jeune garde ?» 

La messe venait "de finir: j’étais toujours dans 
la même attitude. La femme qui v^nt ranger les 
chaises me crut évanouie, et, me prenant pour 
une parente de la jeune défunte dont on venait 
de célébrer les obsèques , m’offrit des soins avec , 
beaucoup de bienveillance. Je sortis de la (dia- 
pelle dans un état singulier de faiblesse' et d’exal- 
tation tout ensemble. Léopold existait je Ve- 

nais de le voir..,, je. l’avais laissé s’éloigner sans ' 
lui ouvrir mon âme!... Qu’était-il devenu?... mille 
pensées contraires augmentaient mes regêets. 
■Léopold portait l’uniforme d’un cOrps d’élite... il 
a donc passé par bien des vicissitudes'!... Cpm- ' 
meüt les savoir? comment les apprendre de lui- 
mérae?... . 

Je sortis de l’église dans cette perplexité. Au 
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. moDient même , je' fus arrêtée par un ami de ma- 
dame de I^a Valette, qui m’appHt que le^ général 
Mouton venait d’être arrêté à Montbrison, de 
là transféré à Lyob , et traduit devant un conseil 
de guerre, a. Madame de, La Valette est au déses- 
« poir , me dit-il ; jè veux vous montrer sa lettre. » 

Jé lui donnai mon adresse , en ajoutant que mon 
intention avait été de retourner à Bruxelles, mais . 
que cet événement changeait mon itinéraire, et 
que j’allais partir pour Lyon dans la nuit même , 
si l’on croyait que ma présence pût être de quel- 
que secours ou de quelque Consdlatioïi à notre 
amie.^tt Ah! vous ia sauverez peut-être, 'me dit 
•« le messager ; mais je ne dois pas cependant 
« vous engager à ce parti : je crois votre départ 
« pour la Belgique plus impérieux pour votre re- 
«" pos. » , 

C’était juste me dire ce qui pouvait raè décider 
à partir ‘sans délai pour une autre destination ; 
car il y a souvent quelque chose de si peu fémi- 
nin dans mon caractère , que je rougirais de mei- 
méme si je pouvais reculer pour une chance de 
r ou céder à une menace. Chez moi', pour- 
tant, ce n’est pas dureté 1 nul cœur ne s’ouvte 
plus facilement à la plainte et ne compatit avec 
plus d’ahartdou au mafheiir. D’où Vient donc ce 
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mépris des dangers?... d’oü vient cet instinct de 
courage , cette espèce de vocation pour la gloire, 
qui semblait rendre. inévitable mon amour pouf ^ 
le braire des braves? L’ami dé madame de^I^a Va- 
lette cessa de combattre une résolution qu’il vit 
sortir d’une volonté si ferme; il promit, en cod- 
séquence , de m’apporter le soir même deux- let- 
tres ét antres papiers; s’excusanj toutefois de ne 
pouvoir, comme je l’en priais, se charger d|arre^ 
ter ma place'et de m’accompagner au bureau des 
passeports. Je crus découvrir dans ce refus une 
.arrière-pensée; elle me parut' lâche et presque 
perfide. Mais comme une ancienne estime ne me 
■permettait pas 'de garder un soupçon avec M***, 
lui témoignai ma surprise, et cet ami dévoué 
me donna, par sa sincérité, ‘lieu de l’estimer en- 
core plus. 

’ « Si vous éprouviez , me dit-il f des rijallienrs 
« que la fortune peut soulager ,’ notre aniie cqm- 
« mime sait que la' mienne lui appartient; mais 
« jë suis père, et, gardant religieusement me& 

« souvenirs , j’y ai voué un culte invariablé^ mais 

I* . • • ' 

L’on ne me Verrâ point, en indigne adversaire, i 

P’un-facile .triom|>hè insulter le nialheur, • ■ ' 


« prudent. 
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Et des dieux inconnus /adorateur vulgaire 
Leur porter de mes voeux rhommage adulateur, 



a Mais la' chance d’iin délit politique m’effraie 

« pour ma famille J. je recule devant l’idée, de la 

proscription j parce que je. porte avec’ moi des 

.« destinées çhèrçs et sacrées. I.,a secousse que. la 

f « France vnent d’éprouver a été violente, et les 

« précautions* sont naturellement au niveau des 

, « périls qu’on peut craindre. , / . 

a — Mais je ne'conspire point , m’écriai-je' eu 

« l’interrompant; madame de La Valette' non 

« pUis. . . . • , ' \ 

« — :Non,'jnais elle en est soupçonnée ; son 

« mari, subit une détention politique : vous écri- 

ff vez, vous. agissez pour un proscrit ; une lett;*e 

« peut s’intercepter; croyez-moi, ôn peut, par 

« une seule imprudence , faire beaucoup de mal- 

« heureux. » • ' • * 

- . ' ' ■ . ' 

' Pendant que ce, généreux mais prudent, ami 

de nos braves me parlait, il s’élevait en^môn ame 
une confusion de pensées rétrogrades, do ré- 
flexions et de regrets, de souhaits inutiles , qui', 
malgré moi, me firent versér 'd’amères larmes./ 
L'ami de madaine La Valette les. comprit en pai- 
tie, et-spt y cohipa‘Uri_ mais rien Ijo, pouvant 
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çbanger ina‘'résoIiition prise, je ne ct^us pas aussi 
lài devoir une entière confidence de mes ré- 
flexions qui dérivaient des-siennes, et dont Léo- 
pold était aussi l’objet. Si , par la .position où j’aï- 
vais trouvé ce dernier, je n’eusse eu ^ des craintes 
sur sa fortune , cette position déjà m’eût défendu • 
de chercher à'réveiller nos souvenirs ; et depuis ' 

, les explications de l’ami de madame de La Va- 
■ létte, je sentais 'plus eftcore que je devaià au re- 
' ' "pos de Léopold le sacrifice de mon désir de" le 
voir, ne pouvant y immoler nies liaisons, et crai* 
gnant que la sienne avec moi ne lui ‘•fut un re- 
proche aux yeux de ses nouveaux chefs. . 't* _ 

Ma vie n’a presque été qu’une scène conti- 
nuelle d’égaremens et de faibles.ses ; mais je" me ■ 
rappelle avoir eu une plus forte lutte à soutenir 
contre mon cœur et la raison; la dernière triom- 
pha, et je partis la nuit même pour Lyon , après 
avoir écrit à Léopold les lignes suivîtes': 

- * >■ 

a Vous vivez , cher Léopold; comment se (àit- 
« il que, du i8 juin i8 J 5 au commencement de 
<ci8i6, je l’aie ignoré? tandis que le lieu où je 
« vous ai vu hier, vos regards, votre attitude , 

Œ toirt m’a prouvé que vous n’avex rien ignoré de 
K cé que j’ai souffert d'angoisses et de désespoir. , 
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tf J’étais bie^n près de vous hier r jugez de l’effort 
« qu’d a dû m’en coûter pour ne vous point dirë : 
a Et moi aussi, je vis encore î Mais 'le lieu,' mon 
adetiil, et.., votre uniforme, m’en ont empêchée, 
a. Quand vous rèGêvrez celle-ci , j’àurai^ quitté 
- a Paris je Vous écrirai de Bruxelles,, peut-être 
«:,même je reviendrai à Paris sous *peu. Vôuç pocur.’ 

'a vez m’écrire chez madame Louis, rue d’Anjou* 
a ^int-Honoré, ©ù/ious avions le projet de loger 
a votre ’ aimable et malheureuse mère, avant le . 
a départ qui l’enleya à votre filial çimour et à ma 
a tendre amitié. Parlez-moi dé* vous , cher Lé"o^ 

■ 9 pold; dites-moi tout, tout ce qui Vous est ar- 
a rivé depuis huit~môis; déposez encore toutes 
a vos peines dans le cœur de vôtre seconde' , 
• à mère, v / • 'a Ida. » i ‘ 

' • ' - ' . i . 

Je fis porter cotte lettre à.l’hôtelfau nom' delà 
fanaille que portait le fils du général ^*** , avec 
ordre de hé la remettre qu’à lui-raême.'La comr 
mission îut parfaitement exécutée; et a peine . 
étais-je à Lyon, que mon amie me fit passer una 
réponse de Léopold, que je placerai peut-être 
pluS' loin pour’ne pas interrompre le fil des évé- 
nemens, et que cependant je ne crois pas devoir 
taire ,’poùr les rapports que plusieurs détails de 
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cèttè longue épîtrc ont avec les évéhemens dti iS, 
juin , et quelques éclaircissemens qu’elle donne 
sur les principaux personnages. Je lîie mis dàiïs^ 
le courrier pouC Lyon , èt fis ces cçnt dix-hoit 
jieues' qpmme tànt de lots j’en avais fait- cinq et 
six cents, sans m’occuper d’autre chose, que du 
but de mâ course. Je descendis à l’hotel des Çé- 
lestins ; l’atrestation de Duverriet était de bruit 
du joiir j ei la généralité du publie en pâràissait 
canstemée. C’est une chose à remarquer qué 
l’intérêt qu’inspirent 'ami gehsde tous les partis 
les victimes de Icut opinion : s’ils étaient haïs 
par le parti qui les punissait, cette haine n’o5ait 
se montrer à découvert chez les particuliers;, il y 
avait chez les royalistes les plus exaltés comrne 
une espèce de pudeur politiqiie^ qui leur .faisait 
cacher létir joie sous les deliors d’iiii^ généreuse 
Compassio^.'Toutes leà personnes que j’ai vues , 
péndantmQn séjour à Lyon, paraissaient plain> 
dre^sincètertient le général Mouton-Duvernet. Je 
me'.fis ’coudüire chez madame La Valette , je la 
trouvai très , agitée , mais résolue: a Je sùis.oÂ- 
« serpée, me disaiVelle; la police ft l’oeil sur toù- 
« .tés mes démarches mon maCi est déjà ’ en sa 
puis'sànce , je voudrais l’instruire d’une, chose 
«bien essentielle. Je connais biefn votre cœur. 
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« 4>a chère Saitit-Elme, mais le miea.se fait un 
a scrupule de vous associer à mes. dangers et à 
K mes; peines. ■ 

Je la rassurai entièrement et sus lui .persuader* 
-que, loin de me déplaire, on voyage à Marseille 
me convenait, puisque j’avais encore quelques 
intérêts à régler. Alors' madame de La Valette 
me douna^mes.instructions. Son. mari était dé- 
tenu au château d’If , mais avec la liberté de se 
promener une .heure par jour ;ûl s’agissait de lui 
faire tenir une lettré importante et d’en recevoir 
la ^réponse. • Je je promis à l’admirable femme 
dont je recueillais 1.1 confidence^ elle.se jeta daps 
mes bras,, en pleurant tle reconnaissance ; je n’a- 
vais plus assez -dlargent pour refuser celui qu’elle 
m’offi'it pour le voyage et l’occasioa qui pourrait 
se présenter d-’un sacrifice imprévu ; mais je puis 
aàsurer. qué*l!économie que je n’ai jamais eue 
pour, nia bourse, je l’eus pour celle de Famitiéi 
Oui, L’économie me parut un bonheur, lorsque 
plus tard un nouveau malheur ayant privé -mon 
amie dç .sa^iberté, je pus lui rendre presque la 
totalité d’une somme qui lui devenait bien pré- 
cieuse dans cette cruelle circonstance/ . - » 

. Je qiarfis' pour Marseille, après, avoir écrit ,à 
l’ami -du célèbre Obeçbampf tout, ce que j’avais 
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recueilli d’on peu rassurant sur l’objet de sort 
inquiétude; madame >de La Valette y joig;ait déiHt 
lignes , exaltant aiiprès de Sabatier le mérite de 
la démarche que j’allais faire pour elle. Cette let-‘ 
tre fut retrouvée en.i8i8 dans mes papiers et 
me cau^ de fort ennuyeuses recherches, comme 
on le verra plus tard. Arrivée à Marseille , je 
descendis a la même auberge où , quatorze an- 
nées avant ,> emportée par des folies moins sé- 
rieuses, gavais fait un traité d’alliance avec une 
troupe ambulante de comédiens...,. Quel chan- 
gement, granà Dieu! Quelles réflexions déchi-, 
rantes ce lieu faisait naître ! Le ciei de la Prd- 

, T 

vence est doux -, et , aifx premiers jours d’avril , 
les soirées offraient déjà l’aspect d’un beau prin- 
temps: rien n’est imposant coramé l’avenue d’Aix, 
forçaée'de deuxallées d’arbres énormes,4ont l’épais 
feuillage dérobe entièrement la vue des maisons 
qu’une large avenue en sépare encore. Je comptais 
me j^eposer à l’auberge quàrante^huit beuresf, et 
voir ‘une personne qui devait arrÿer 4® 
gnolles. Habillée en hômmè, je sortis pour fiiir 
i’impprtunjtumûlte des tables d’hôte ; j’emportai 
mrt pensées, mes souvenirs , mes préoccupations 
ordinaires et extraordinaires. Assise au pied d’un 
<le ces vieux arbres voirins'qtiv avaient attiré mes 
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pas, tous les événemeus des. dix derniers mois 
qui vènaient de s’écouler se représentaient à moi 
comme de sinistres présages ; cependant , n’ayant 
plus à perdre que moi-même, et pouvant espé- 
,rer de servir encore des malfaeureu^et des pro- 
scrits, je fis le serment intérieur de leur dévouer 
raa'^vie. • • - . ’ , , 


. ol 
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CHAPITRE CLXXE . 

La pèlerine de la Sainte- Baume. — Paula RaphaëK. — Là 
prison d’état. — M. de La Valette aù château d’If. — Le 
gendarme sensible. — Anecdote sur l'impératrice José- 
phine et Napoléon. — Retour à Lyon. 




Ma grande méthode, quand je suis dans'qne 
ville pour une affaire pressante, pour fe plus 
palpitant intérêt, pour le plus sincère dévoue- 
ment à mes amis, est de faire précéder d’une f , 
promenade sans but les démarches qui ont l’ob-: ' 
jet le'p.Jus puissant et le plus réel: Il semble que 
la rêveriç soit la préface nécessaire de toutes mes 
actions. Il en fut de même à mon arrivée à Mar- 
seille, Dès le soir, j’étais assise sur un 1)300 soli- 
taire qu’ombrageaient de beattx arbres. Mon ima- 
gination rassemblait tout à la fois les images du 
passé et les blessures du présent. 'Tout à coup' 
des noms qui étaient ceux de la gloire et de mes 
souvenirs frappent mbn oreille ; je m’approché 
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dû côté- d’où lés sbn$ paraissaient venir;' Qüe 
vois-je? une femme' en longue robe de pèlerine, 
im énorme chapelet à la main. Je m^ipproche 
davantage de l’étrangère, et sans la provoquer 
trop indiscrètement, je tâchai de savoir copiment „ 
elle se trouvait seule , et si tard sur une grande 
route, et rn’offris à lui rendre tous les services 
qtii dépendraient de moi. - ‘ ^ 

, : « Je viens , me répondit-elle dans un langage 
.« qui annonçait une personne bien élevée , je 

Viens de. Beaucaire; je me rends à la Sainte- 
'« Baume pour accomplir un .vœu avant de re- 
« tourner’ en, Pologne, ma, patrie. C’est l’excès 
a seul de la fatigue qui m’a forcée de m’asseoir. 

« bn entendant prononcer le nom de l’infortuné 
« maréchal» le meilleur ami de l’époux que je re- 
<ç grette, je n’ai pas été maîtresse de ma douleur. » 
Alors, me remerciant de mes bons offices, elle 
•me montra une lettre qui l’adressait à une danle 
de la ville, qui demeurait loin encore : j’offris 
de l’accompagner, ce qu’elle accepta avec, recon- 
naissance. Elle,fut reçue avec empressement par. 
une dame âgée , chez laquelle tout respirait la 
dévotion mon vétemen-t d’homme l’effaroucha, 
je m’éloignai bientôt. 

J’avais, prié l’étrangère de m’accorder quelques 
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instans le lemleniain, et nous étions convenues 
que je l’accompagnerais à, quelque üUtauce.de .la ^ 
ville , sur Li route de la Sainte-Baume , et que , 
pour ne pas exciter la curiosité, j’irais l’attendre 
à un petit quart de lieue de la ville. Je la quittai 
donc sans autre explication, et rentrai pour 
prendre quelques heures de repos. Mais, impos- 
sible^: l’inquiétude de la mission que je m’étais 
imposée , les souvenirs qu’en vain je cherchais à 
éloigner, et dont chaquf pensée était une. dou- 
leur ou tm regret; Ta nouvelle rencontre que je . 
venais de faire, et qui promettait d’ajouter une 
aventure bizarre de plus à tant de bizarres aven- 
tures, tout ç,ela me tint éveillée dans .une ex~ 

' trême agitation ; et à peine le jour comihençait ^ 

. à paraître , que j’étais sur la route de Digne. 

Je ne tardai pas à voir arriver celle que j’at- 
tent^us; son énorme chapeau cachait ses traits;^, 
un bâton aidait sa marche lente et pénibjle : la 
vie seiul^lait s’affaisser sous ses pas.' Lorsqu’ép'* 
approchant , je vis encore ses pieds nus et meur- 
tris, j’avoue que je murmurai hautement contre 
des vœux pareils. 

« C’est un vœft d’expiatipn » , me dit l’étran- 
gère , et son regard et son ton firent çxpir^ Te 
murmure sur mes lèvres. Nous mardiârae^ quel- 
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ques instans en silence; à un détour de la route, 
nous trouvâmes un abri charmant, un bosquet 
de jeunes arbres plantés autour d’un tertre de 
gazon. « Arrêtons-nous ici, me dit-elle; je veux 
a encore , une dernière fois ranimer mon âme au 
« souvenir d’un monde que je vais quitter pour 
a toujours; je veux encore m’abreuver des douces 
« larmes d’amour que bientôt remplaceront le 
«jeûne, la pénitence et la prière. Encore, mon 
«Dieu, encore quelques regards vers les chi- 
« mères du monde , et puis j’accepte à jamais la 
« solitude, les privatiôus et l’oubli. » 

Je la regardais, et sa beauté, qui m’avait frap- 
péé, dépassait en réalité mes premières imprte- 
sions; je n’ai rien vu de plus céleste, rien vu de 
comparable. Elle me dit qu’elle se nommait 
Paula Raphaël! , qu’elle était née dans la capitale 
du Palatinat de la Russie Rouge, d’une famille' 
qui avait brillé à la cour de Frédéric-Auguste^Ir 
Mariée , à peine sortie de l’enfance , à un I\d1o- 
nais qui suivit la fortune de Napoléon , Paula 
vint en France avec son mari , qui était officier 
des lanciers de la garde, devenus français par 
droit de courage et de prodigear.’ Lâissée à Paris 
par son mari , le séjour et les séductions de cette 
ville eurent de funestes suites pour .son honneur 
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et pour son repos. Pauia me. donna rapidemefit 
tous les détails de sa faiblesse, ajoutant aveci de 
nouveaux sanglots : « Celui que j’oubliais apprit 
« mes fautes au moment où il venait d’obtenir 
« de la main de Napoléon l’étoile du brave ; sur 
« sa croix, il jura de se venger : l’occasion .en 
a vint bientôt. Apres la campagne de trance, 

« pendant que je tâchais à Marseille de dérober 
« à tous les yeux mon état de grossesse , mou 
« mari se trouvait en mission auprès du maré- 
« cbal Brune. Attirée par les cris, d’une révolte ^ 

« contre les soldats, j’entendis prononcer le nom ' 
. . - « qui m’avait été cher; je vis un homme de la 

' „ foule ameuter principalement contre lui la rage 

■ • . * « sanguinaire des a.ssaillana; j’entendis les pas fé- 

« roccs de ces cannibales, poursuivant le brave • 
« qu’ils n’avaient osé combattre, mais qu’ils ab 
» « laient accabler. Ma raison s’égara à l’idée de ce 
' - « danger ; à l’horreur de ce spectacle , d’affreuses. - 

(t convulsions précipitèrent la naissance de l’en- 
« faut que je portais dans mon sein , et qui mou- 
« rut en recevant la vie. Je restai neuf mois dans 
a un état 'complet d’aliénation : quand mes es- 
« prits revinrent, je ne retrouvai un peu de 
« calme qu’en prononçant vjx de pénitence 

« entre les .mains du prêtre,' vénérable qui me 
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a sauva de mes |3ropres et aveugles fureurs. Je 
a l’avoue, je n’ai pas assez de ‘foi pour remplir 
« sans peine le pénible devoir que je me suis ira- 
« posé ; je crois à peine à la récompense qu’on 
« me promet pour une autre vie, mais j’àl placé 
« entre le retour et l’exécution d’un vœu irapru- 
« dent la publicité d’une démarche extraordi- 
«. riaire. Il y a eti de la sincérité dans le déses- 
« poir qui m’arracha ce vœu imprudent , mais au 
« fond de mon cœur je sens que ce n’est guère 
<( que poim obéir au monde que je le remplimi.... 
■h Ah! lorsque je vous ai entendue prononcfer un 
« nom qui me rappelle les l)eaux jours d’une 
« brillante existence , je ne sais vous rendre ce 
« qui se passait en moi; je fus près de me jeter à 
« vos pieds, de vous supplier de m’emmener, de 
« me protéger.... Mais la nuit a calmé ces coupa- 
« blés désirs; ma destinée est irrévocable ; dans 
« peu de jours je reviendrai ici. Tout est réglé 
'( pour mon départ, et un cercueil m’attend aux 
« Carmélites.... Le voyage est long et pénible: 
« qui sait , peut-être n’arriverai-je pas ! peut-être 
« une mort prompte me préservera-t-elle de m’en- 
« sevelir vivante dans un tombeau 1 w 

I.a belle fête de Paula tomba sur son sein, et 
nous restâmes quelques instans en silence. Je 

7 - 
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n’osai hasarder de la détourner d’nn vœu reli- 
gieux qui lui avait concilié la bienveillance des, 
j>ersonnes pieuses et des prêtres dans les villes* 
qu’elle avait paréoumes ; seulement je crus poù- 
voir me permettre quelques observations qui^è 
portaient que sur les inconvéniens de son isole- 
ment. Enfin, ayant gagné son entière confiance, 

' j’eus l’heureuse adresse de lui faire sentir qu’une 
femme de son âge et de sa figure , courant les . 
grands chemins sous un habit de pèlerine, n’est. ^ 
pas plus sûre d’être respectée que si elle s’y trou-. ' • 
vait ^ous le costume le plus mondain ; que les' 
vœux de pénitence pouvaient se rempfir en se, 
rendant accompagnée ou en voiture à la Sainte- " 
Baume. Elle consentit à prendre un guide au 
premier village , mais sans vouloir consentir à . 

■ épargner à ses pieds le reste du chemin. Je la' . 
conduisis jusqu’à un village voisin, où deux' 
paysannes , également prêtes au même péleri-' 
nage, devinrent à mes yeux des motifs d’entière 
' sécurité et de séparation avec la voyageuse. Elle 
me pria de lui expédier de suite à Aix , chez ma-* 
dame Dutertrê , quelques objets. 

« Mais il nie semble, lui répondis-je, qu’il se-: 
rait mieux de charger cette dame elle-ntéme de 
>' (T cette missiôn. ' 

' > . t'- . . 
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„ _Noii, dit-elle, car il y a quelques-uns de 
« ces objets dont le zèle de cette bonne clame 
« pour mon salut me priverait, et dont je neveux 
trpas me séparer ; son portrait , quelques volumes 
a choisis , une cassette avec des lettres , vous 
a adresserez le tout ici. Si la malheureuse Paula 
« vous inspire quelque amitié, gardez le recueil 
«renfermé dans l’étui qui porte son portrait; 

« vous y trouverez des anecdotes^ de la cour de 
« Jean Casimir, qui vous prouveront que les loi- 
« sirs de’ mes beaux jours furent consacrérs à de 
« plus doux passe-temps que les monotones exer- 
« cices d’une vocation forcée, qui vont terminer 
« ma carrière , qu’une criminelle erreur a vouée à 
« l’humiliation , qu’un long repentir effacera , je 
« l’espère. » 

Qtie Paula était touchante ! et que je fus aflli- 
gée de combattre sa résolution! Je souffris avec 
un peu de malaise, je l’avoue, les exhortations 
des paysannes, compagnes et guides de Paula vers 
la Sainte-Baume. Ühl qu’il y avait loin de cette 
bigoterie ignorante et fanatique à la religion . 
compatissante et ignorée de ma sœur Thé-j'^ 
rèse, que j’aurais voulue pour consolatrice à la ’ 
malheureuse Paula ! Humble et douce créature ! 
ses reproches mêmes étaient de la pitié , et ses 
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exhortations pieuses des conseils pour la terre. 
Ces réflexions m’accablèrent par le contraste, et 
mes tristes regards suivirent Paula avec un dé- 
chirant regret-, Je la voyais encore, et involon- 
tairement elle cherchait l’appui des bras de ses 
compagnes, quand ses pieds délicats heurtaient 
quelque caillou. Mon cœur se soulevait, et ma- 
chinalement je tendis les bras vers la fugitive, 
en lui criant de loin : « Paula! Paula! Paula! re- 
« venez, revenez ! l’amitié aussi a des consola- 

« tions! » Hélas! ma voix se perdait dans les 

airs! L’éloignement emportait les traces de.Ig pé- 
nitente; et triste, silencieuse, je repris le chemin 
de la ville, où je trouvai une lettre de madame 
de La Valette, qui me fit hâter mon départ. Elle >' 
me disait que, « redoutant pour son mari l’effet 
« d’une longue détention , il fallait ne point lui 
« communiquer ses premières instructions, mais 
a simplement savoir s’il se prêterait à une éva- 
« sion. » 

Une demi-heure après avoir lu la lettre, j’étais 
sur la route du château d’If , où M. de La 
Valette était détenu. Je ne revis pas sans émotion 
ce rocher que j’avais visité déjà , où j’ayais éprou-’ 
vé des émotions si diverses, J’allais le visiter en 
ce moment dans un bien noble bjit, compatir 
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aux maux (le la proscription, fille moi-mérae 
(l’un proscrit. Dans la patrie de ma mère, occu- 
pée par les armées de la république, j’ai allégé 
le sort d(i plus d’un émigré poursuivi par 
les lois et le malheur , en faisant partager * 
ma pitié à des vainqueurs généreux. Les vic- 
times des bouleversemens politiques sont tou- 
jours dignes de ce sentiment, parce que l’o- 
pinion est la conscience de l’homme, et qu’elle 
doit être libre comme sa religion. Avec de sem- 
blables idées, qui ne me quitteront jamais, on v 

j.uge de l’ardente activité de mon intérêt pour 
M. de_^La Valette. J’abordai le gardien du château, 
en lui di.sant que je venais voir la chapelle où fut 
si long-temps déposé le corps du général Kléber; 
mais cet homme me prévint qu’il fallait me tenir 
à^l’écart, près de la chapelle, jusqu’à ce qu’on eiit 
'aniené un prisonnier qu’il attendait. ; ^ 

« On attend un prisonnier! Peut-on savoir qui? 

« — Non Mais c’est encore pour la même 

a cause que le marquis,... vous savez ? celui qui a 
a tenté de bouleverser la restauration.... 

a — ^Non , je ne sais rien ni de l’un ni de l’autre, 
a mon ami; mais je .serais bien aise de voir le 
a pri.sonnier, si cela se peut sans vous corapro- ' v 
■rf mettre»; et aussitôt une petite générosité fit • 
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trouver la chose possible... Le signal se fit en- 
tendre; des pas lourds résonnèrent sur l’escalier. 
« Voilà les gendarmes, me dit le geôlier », et^pres- 
que aussitôt j’aperçus un homme dUm âge déjà 
mûr, d’une figure noble et douce, que je recon- 
nus pour l’avoir vu souvent chez le comte Ré- 
gnault de Saint-Jean-d’Angély. Son visage s’anima 
au moment où le cortège faisant halte pour parl«* 
au geôlier et constater l’écrou , il me découvrit 
portant, la main à mon cœur en signe de com- 
pa^ion .et d’intérêt. Son regard répondit au mien 
deauapière à me faire frissonner.» Il y avait 
pendant encore, dans ce coup d’œil, la délicâ- 
tesse qui "comprend et craint de compromiettre* 
Le cortège passa au fond du plateau : « C'est 
« là qu’on va le renfermer, me dit le gardien , là, 
« dans la grande chambre après celle du mar- 
« quis de La Valette :dame, c’est la plus belle; 
« rien ne lui manquera, que la liberté.... » Je sui- 
vis moU garde et vis la chapelle et autres lieux 
qu’on montre aux étrangers, ayant toujours îles 
yeux fixés sur la plus belle chambre et au-dessous. 
Au retour de l’escorte, un des gendarmes, qui 
m’avait observée , m’aborda d’un air libre et me 
dit:« Allons, petite dame, ne restez pas-:plus 
« long-tempsà ce triste château ; profitez, de notre 
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K barque , elle est plus sûre que celle qui vous a 
« amenée, revenez à Marseille sous bonne et sûre 
« escorte. » Malgré ce ton presque ironique , je 
trouvai de la bonté dans la voix et les regards de 
- ce fonctionnaire armé, et je crus y entrevoir uq 
mystère obligeant; ne pouvant d’ailldbrs rester * 
sans me rend/e suspecte, j’acceptai le bras qui 
m’était offert pour descendre. A peine à moitié 
du vilain escalier , il m’avait déjà glissé dans la 
main un papier roulé, accompagné d’un regard 
qui m’eût fait lui sauter au cou, si ce terrible uni- 
forme de gendarme n’eût été là comme un avertis- * 
semen t de prendre garde même à la pitié.. .Je répon- 
dis par un air de bonté qui témoignait seulement 
un contentement sensible. Quelle fut mon im- 
patience pendant un long trajet, car la mer était 
houleuse et haute. J’étais malade à périr, mais 
mon âme me soutenait ; je combattis le mal qui 
ôte le plus l’énergie, en me disant : Mes amis ont 
besq^ de moi. Tous les hommes de l’escorte fu- 
rent polis.... à leur manière; mais celui qui s’était 
fait mon *chevalier protecteur me témoignait un 
intérêt qui me semblait, en dépit de ma préven- 
tion contre son habit, ne pouvoir n.yître que de 
celui qu’il me supposait pour le prisonnier. Je me 
berçai, comme malgré moi, des pUis flatteuses 
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espérances; je dis en secret à l’homme d’armes 
que je l’attendrais le lendemain sur le pôrt. ■ 

«J’y serai en bourgeois», me dit-il avec em- 
pressement. Aussitôt sur le rivage, je courus; de 
la Canobière à la porte d’Aix , et en courant, j’ou- 
vris le bilhet. Voici ce qu’il portait: «Instruisez 
« une famille plongée dans l’affliction , du lieu-Ot> 
« gémit le prisonnier; qu’on soit trânquille sur 
« sou sort.» J’ai rempli ma mission, et je oe 
compte que. sur la reconnaissance d’une famiUé 
consolée, n - / '. '.'H' 

Le lendemain, à sept heures, j’étais au rendles^ 
vqus; j’y trouvai le gendarme; il me dit qu’il av9Ît 
eu pitié du détenu dont il connaissait les parea», 
qu’il n’avait pu résister au besoin de le tranquil- 
liser; mais qu’il n’eût jamais pu donner en per- 
sonne les avis dont le billet me chargeait. Je' vis, 
par son discours, qu’il ne se doutait pas du mo- 
tif qui m’avait conduite à celte terrible prison 
d’état, et malgré le mouvement généreux ai^uel 
il avait cédé , je ne crus pas devoir mettre sa 
sensibilité à une épreuve trop contraire à ses cruels 
devoirs. J’appris , dans une causerie que je tâchai 
de ne pas rendre trop significative, que l’insur- 
rection dont Lyon fut le théâtre au mois de juin 
avait été pressentie dès l’arrestation du général 
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Mouton-Diivernet ; qu’on surveillait bien des 
imprudens qui ne se croyaient pas éclairés de si 
près. 

A peine avais-je quitté ce gendarme, après des 
remercîmens bien sincères, que j’écrivis deui 
lignes à madame de La Valette, ainsi qu’au bon 
Sabatier, ne pôuvant douter qu’ils ne fussent de 
ceux dont la lanterne sourde de la police éclai- 
rait tous les pas. Mes avis parvinrent, mais les 
choses étaient trop avancées; et, sans aucun pro- 
jet criminel, inadame^de La Valette fut compro- 
mise et eut à subir, comme je le dirai plus tard, 
les cruels dangers d’un jugement. 

Malgré l’idée que je m’exposais aiLssi à la' sur- 
veillance, je songeai à retourner au château d’If, 
et le lendemain de grand matin j’étais encore 
dans une barque. J’arrivai au moment où M. de 
Valette profitait de la liberté qu’il avait de 
prendre l’air une demi-heure par jour. J’entrevis 
le prisonnier de la veille , et un imperceptible 
signe le rassura sur le sort de son billet. Oh î 
combien je me sentis orgueilleuse de moi-même 
sur cette triste plate-forme, où les regards de 
deux prisonmers cherchaient les miens ! les uns 
pour y lire la coufirmation d’un service .rendu , 
ceux ^e l’autre pour y trouver la résolution cou- 
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rageuse prête à le servir également dans ses périls. 

Une nouvelle libéralité me rendit le geôlier si 
favorable, que je trouvai presque de l’excès dans 
sa facilité à me laisser errer librement. Avant de 
m’avancer vers M. de Valette, je regardai 
bien minutieusement autour de moi, pour ob- 
server si, dans cette facilité, il n’y avait pas un 
peu d’espionnage plus habile; mais ma craintive 
prudence n’était pas méritée. Le Ilackinctertof 
de cette prison d’état était descendu et faisait sa 
ronde aux autres chambres , j’approchai rapide- 
ment vers le bas-côté où se promenait l’époux de 
mon amie; il laissa glisser une lettre, que je re- 
tins heureusement au moment où un coup de 
vent allait l’emporter dans la mer., Je serrai vite 
'ce précieux billet, car j’entendis revenir le cer- 
bère du lieu. « Ah ! ah ! me dit-il , vous faites la 
« causette avec les prisonniers; savez-vous que 
« c’est défendu ça ? » 

, « — Il serait un peu difficile de causer de si 
« haut », répondis-je, en ajoutant un nouvel ar- 
gument, et plus positif, à mon excuse. Cet hoDEime 
sourit à me faire tressaillir , et je craigpis.bieii 
d’avoir manqué le but du don en le fiusaut trop 
généreux. J’en fus si tourmentée, que je me hâ^ 
tai presque de fuir du fatal rocher. ^ 
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Je dois ici faire un aveu : j’éprouve tant d’hor- 
reur au nom d’une prison , que je tombai dans 
des réflexions assez égoïstes sur ma dangereuse 
manie de me jeter pour les autres dans des me- 
nées politiques... Mais comment reculer , quand 
on espère consoler ou sauver ceux qu’on estime? 
M. de I^a Valette me priait de bien dire à sa 
femme que tout espoir d’évasion était inutile, et 
que toute tentative serait une charge de plus 
contre lui; qu’elle ne devait rien entreprendre, 
qu’il l’exigeait; parce que la crainte des périls où 
elle pourrait s’exposer serait pour lui un tour- 
ment mille fois plus affreux que la captivité ; « et, 
« ajoutait-il, la mienne est très supportable. Lais- 
« sez-moi subir ici mon jugement; une fois libre, 
« nous quitterons la France pour aller demander 
« asile et repos aux terres de l’hospitalière Amé- 
ct.rique. » Hélas! il y trouva, ainsi que sa coura- 
geuse compagne, le repos... de la mort! 

Munie de cette lettre , et persuadée que je ne 
pouvais trop me hâter, je résolus de me remettre 
en route le soir même pour Aix; mais avant je 
me présentai à l’adresse que m’avait donnée la 
pauvre Paula , pour réclamer la cassette et les 
livres désignés dans sa lettre. Je ne fus pas mé- 
dioçrement surprise de trouver dans la déposi- 
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taire des effets de la belle Polonaise, l’amie des 
deux aimables voyageuses avec qui j’avais fait 
route lors de mon premier voyage à Marseille : 
elle ne me reconnut point ; mais lorsque je 
lui eus rappelé la part qu’elle avait prise aux 
peines du jeune forçat'-, ce ne furent que trans- 
ports de joie; je n’en connais pas de plus vive 
que celle qu’on éprouve à retrouver d’une ma- 
nière inattendue des personnes avec lesquelles 
notre cœur a eu de certaines sympathies. 

Madame Devram me donna des détails pleins 
d’intérêt sur Paula, détails que sa modestie n’avait 
pas voulu me confier. Cette Polonaise avait donné 
des preuves de dévouement à la cause de l’empe- 
reur, au moment où les projets deMurat forcèrent le 
maréchal Brune au refus un peu dur d’une escorte ; 
madame Devram ajouta qu’elle s’était vainement 
.. opposée au vœu déraisonnable de Paula , vœu qui 
lui fut conseillé par une vieille hypocrite, et que, 
ditmadameDevram,jesoupçonne fort d’être cause 
du triste événement, en prévenant le mari deda 
Polonaise de l’arrivée du séducteur de sa femme. 

« J’ai , me disait madame Devram , une somme' 
d très considérable en dépôt; elle m’a dit d’en 

• S 

’ Tome III , chapitre LXVIII des Mémoires. >• , 
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« faire des distributions, d’en envoyer une grande 
« partie à une dameDutertre à Aix; mais je n’eu 
« ferai rien : Paiila terminera bientôt son péleri- 
« nage; alors si sa tète n’est pas remise, il n’y a 
« plus d’espoir. ^ 

«• — Comment! serait-elle privée de sa raison? 

« — Vous le «lemandez! mon Dieu! ne faut-il 
« pas qu’une femme soit plus que folle pour en- 
« treprendre pieds nus un voyage de vingt ou 
a trente lieues pour aller passer des nuits à brûler 
« des cierges à une sainte au milieu d’un pays 
« désert, comme si Dieu n’était pas partout? Ma 
te chère, je suis religieuse, mais je ne suis pas 
. « pour les démonstrations extérieures. Paula est 
« d’un caractère faible, que d’adroits hypocrites 
« ont exploité, mais j’espère la revoir; PAula a 
« failli, mais elle est digne de pitié et d’intérêt. 

^ i" U — Ah ! madame, votre cœur comprend bien' 
« le malheur. » 

Madame Devrara me remit alors un charmant 
souvenir; c’était un manuscrit de la main de 
Paula, contenant plusieurs fragmens de contes 
polonais. Je n’en transcrirai qu’un; il portait en 
marge des notes curieuses et quelques vers qui 
respirent l’expression d’une âme noble et élevée, 
et d’un esprit cultivé. Madame Devram se de> 
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mandait comment un esprit si distingué avait pu 
écouter la voix de l’ignorance et de la supersti- 
tion. ' ' 

a Paula a dû être bien malheureuse, puisqu’elle 
en est venue à regarder ce pèlerinage comme 
« une consolation; cependant, madame, je puis 
« vous l’attester, rien ne console du désespoir 
« comme une résolution extraordinaire. « i , 

Il me fallut beaucoup de peine pour décider 
madame Devram à me permettre de partir la nuit ; 
je ne l’obtins qu’en lui .disant qu’il y allait du 
repos d’une amie bien malheureuse , sans toute- 
fois nommer madame de La /Valettte. - - 

A huit heures madame Devram me conduisit ^ 

I avec son beau-frère à la porte d’Aix, et je repris 
la route de Lyon, n’ayant laissé en passant qu’un : 
mot à l’adresse de madame Dutertre pour être 
.remis à notre pèlerine de la Sainte-Baume , et où ^ 
je lui disais que madame Devram était restite dé-' 
positaire de tout, excepté du charmant recueil 
qu’elle m’avait remis, et que je conservais comme 
- un précieux souvenir. . , r' • , . 

.. A Avignon, le courrier prit un voyageur dont 
l’esprit 'singulier me frappa bientôt; ce person- . 
nage se mit à raconter une foule d’anecdotés qu’il 
paraissait avoir puisées à bonne source sur la 
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cour de Napoléon et de Louis XVIII; il parlait 
avec une égale liberté de l’une et de l’autre, et 
jouait d’une manière fort originale avec les ré- 
nommées et les grandeurs. La conversation une 
fois engagée sur ce tou , notre jeune compagnon- 
se mit à s’écrier, après une foule d’autres propos : 

« Tenez , voici entre autres un trait de ce pauvre 
tyran, lequel trait prouve que celui qui iiiiposait 
assez durement ses volontés aux monarques et 
aux nations était au fond aussi bonhomme, dans 
l’intérieur, qu’un simple particulier. Quelquès 
jours avant que Joséphine quittât les Tuileriés 
pour la Malmaison, tout dormait dans le palais; 
mais le repos n’’avait pas, dû gagner la couche 
déjà veuve de l’aimable et un peu vaine Joséphine: 
Elle se laissait aller, dans son appartement, a cette 
causerie pleine d’abandon et de confiance qui , 
sans rien ôter à la dignité d’une souveraine, élève 
dans le secret d’une alcôve la plus humble de ses* 
femmes jusqu’au rang d’une amie. La question*^ 
du divorce était sur Je tapis; Joséphine expli- 
quait quelques secrètes particularités de la grandé 
question, et madame K... donnait un timide avis... 
a Ah! disait l’impératrice, ce que je crains sur- 
« tout, c’est l’oubli, >m oubli absolu. Une femme 
>« jeune et belle le captivera, si à ses charmes elle 

. . 8 • -i 
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« unit quelque esprit; alors loin de lui je ri’aurai 
a même pas la consolatiôn de me savoir regret- 
« tée, et je ne trouverai dans le faste des' stérile» 

« honneurs dont on m’entourera que des entra-*' 
a ves aux paisibles jouissances d’une obscure 
« tune. » Madame R... savait qu’on pouvait beati* 
coup oser avec Joséphine, lorsqu’on avait comme 
elle son entière confiance, et elle hasarda <le lui 
dire : « Mais madame j>arle de l’empereur comme 
« si elle en était éprise , et,.... » Joséphine , levant 
un regard plein de douceur, lui dit : « Vous pen* 

« séz donc que je n’aime pas Napoléon ? bien des 
«•gens partagent votre erreur... Détrompea-vous, 

« et croyez qu’il entre dans ma alouleur surice . 

« divorce toutes les amertumes de la Yivalrté-ploÉs 
« encore que l’orgueil' blessé de la souveraiiié.i 
« Oui , j’aime Napoléon ;■ s’il se détachait entière» 

« ment de moi, je le regretterais avec" désespcSi**: 

« Jeune , il me donna son nom ; déjà couvert de , 

« tant de gloire, n’était-ce donc que pour m’eâ, 

<£ faire descendre qu’il m’a élevée sur le premier V- . 
« trône du monde?... / ' • 

ç « -^Eh bien ! cette injustice ne révolte et n'îi^ . 

« digne pas madame ? ^ /• • • 

f. « — Elle me désespère; Si le cœur-qu’il récher- 
allait ne pas- comprendre lè sien qui est si 


Digiii/ed by Google 



U d’une CONTEMPUIVAINE. 1 

te sensible, si- tén<ife et sr bon Yous Ayez l’air 
« d’en douter, disait Joséphine à madame R..*.»,', 
« qui faisait une’ mine d’incrédulité à l’élage (ie 
« la bonté impériale , vous avez tort, car Napo-, . 
« léoD est d’une nature compatissante et douce;; 
« si quelque brusquerie lui échappe , bientôt il 
« se .rapproche du cœur qu’il a- blessé I avec un.; 
« génie, plein de bonté qui, semble égal chez lui 
« à celui du gouvernement-, et- de la gloire. Vous 
«.vous rappelez le jour de cette vivacité à laquelle.' 
« VOUS' faisiez tout à l’heure allusion; eh bien! il 
U vmtdans mon cabinet au moment où je m’y at- 
« tendais-le moins, me parla d’£ugène comme, si 
,« nous n’eussions, pas eu le plus léger différend, 
«Jè nomma son fils, me dit : /e vous aime en lui 
eet lui en sachant ainsi émouvoir mon orr. 

«'gueil maternel jusqu’à l’enthousiasme. Je voulus- 
'<( me-ieter aux pieds de celui qui savait consoler 
'• si noblement; il me reçut sur son cœur. Puisr 
/ ' « sîons-nous , lui dis-je , mon Eugène et'moi , être 
<t toujours dignes de vous.. s* Icf un léger bruit' 
- sé fit entendre sur l’escalier intérieur de l’alcôve* 
et càusa uqe vive émotion à l’impératrice , en gla> 
çant''de> frayeur «on hgmble confidente-..' Après 
un jnôment de silence et les yeux'fixés sur l’al- 
' eoye, Joséphine dit en .soupirant :« Ge h’^rt[u’jiuie 
■ ‘ S. 
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« illusionl déjà j’embrassais une, douce chimère;* 

« elles naissent facilement dans les cœurs qui ai» 

« ment et souffrent. » Puis elle ajouta avec amer- 
tume : ce Depuis long-temps cet escalier n’est plus 
. , «la route du bonheur pour Napoléon.... » En ce ^ 
moment une voix, tonnante prononça le nom de 
l’impératrice, ét Napoléon se trouva tout à coup 
en faeë de Joséphine. L’empereur dit gainoent 
à Joséphine : « H y a long-temps que je vous 
J « écoute: Molière au.ssi consultait sa servante....»! ' 
Joséphine, qui redoutait une humiliation pour, 

■■ sa confidente , dit avec empressement Hélas ! ^ 

« je ne fais pôint de pièces de théâtre, et mon' 

« plus beau rôle est joué.» Un regard de l’empe*-. . 
reur fit reculer madame R...,- qui m’avoua qu’élle ' 
. , ' se sauva d’abord en courant jusqu’à la dernière 
'ahtichambre ; mais bientôt elle revint doucenaeiit , 

■ sê’placer dans un' dégagement intérieurv d’où ellé^ 
pouvait entendre et où en effet elle entendit 
paroles qui promettaient à Joséphine la certitude 
d*un attachement et d’une confiance éternels. Urt 
i assez long silence succéda à cette scène muetite^ 
l’empereur \e rômpit- le premier. « Voy? ètes.donè 
« bien’ sûre de cette fèmme,^ pouri’admettfe dans 
.«( une confidence si intime ? , ‘ mt: 

K Oui ; et à dire ■ vrai , l’affliction raisopjae 

• . ■ 1 
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a peu "fcè tjui soulage ; mon cœur -est si triste, 

« que je n’ai pas la force de me priver du plaisir 
«‘/de parler de mes' peines. « 

« — 3’écoutais , j’ai tout entendu , je vous' sais 
. a gré de tout; mais je n’aime pas que vous vous 
« livriez à ces sortes d’épanchemens... Groyèer 
« moi-, au rang où vous et moi s'ommes élevés.', 

« il^est possible peut-être de rencontrer un ami; 
rt mais il est prudent de ne voir que des valets 
« de louage dans la plupart des gens , qui sont 
« bien ‘ plus du service de - notre' fortune que de - 
« notre personne. Si votre cœur a besoin de s’out 
« Vrir, n’avez-voùs pas ün fils?... le/ meilleur, *Ie 
« plus digne !...- \ ' 

f « — Vous avez raison , dit Joséphine , - et vos 
« observations me sont encore des témoignages 
w de vôtre attachement. . ( . ; . ' 

- : cc — Joséphine, cet attachement ne cessera ja- 
« lUais. - ‘ t -» ;»'- ■ 

«' - — Je ne sérai donc jamais malheureuse! » ré- 
pondit l’impératrice avec ce ton doux et pénétrant 
dont elle savait le pou voir Ici madame R... per- 
dit le fil de la conversation ; puis- entendit l’em- 
pereur répéter/ d’une voix présque caressante : 
'(«■Restez ''restez toujours assez près dé moi pour, 
que la distance ne devienne jamais une jmpos- 
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« sibilité pour le bonheur <te vous voir. »M^dame 
R... tâcbn de reprendre la c.ii>serie interronipne; 
mais impossible. T>e tête-à-tète impérial avait ra- 
nimé des espérances. Joséphine n’était plus une 
femme qui souffre i mais line réine replacée sur 
«on trône; et madame R... s’acquitta silencièuse- 
'ment de sou tievoir. - ' - 

« Oh! ajoutait lé conteur, il faut en convenir, 

«c c^était'iin di'ole de corps que notre empereur; . 

« cependant je l’aimais assez. - ' 

. « — Et nioi Je l’aime beaucoup , répondit notre 
courrier.' - ' - .. 

« — Et vous le dites ?r- • . .. . ■. 

« — ; Pourquoi pas donc?.Est^cé que ça se’corn- 
V mande? ‘ i/ , . . - ’ 

" 'i 

« } — Comrne vous dites , cela ne se commande 
« pas'» , reprit notre conteur. Je l’observais ; le ^ 
soupçon me disait tout bas : « C’est unttgent prevcv- 
« cateur»; mais sa figure riante, ouverte, et même 
l’élégance de ses manières, faisaient aussitôt Riire 
cette accusation.' Je fus plus convaincue encore 
de mon-injiiste prévention ; lorsqu’à'un relais Un 
militaire en dcmi-.solde vint parler a notre voya- 
geup, et lorsqu’au nom dti général Mouton je' le 
vis “p^lir; jè m’approchai en lui' demandant s’il y 
avait quelques nouvelles craintes à- concevoir 
pour le général. . ' 
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. « Joui est fini , me répomlit-il d’une voix alté- 

« réel le pourvoi est rejeté,». , .• 

Qet homme bon et sensible était un, ami de 

\ 

Mduton-Duvernet. Il ne reprit point avçc.Hous 
la voUurè. Je le revis deux mois après à Bruxelles : 
il me dit alors qu’il me connaissait depuis long'- 
temps, qu’il avait été à Marseille à peu près dans 
le.<uéme, but que^moi, et qu’il avait cherché, 
,dans^. le coui rier , à tenter ma prudèbce. Je l’ai 
révu encore en Espagne , et toujours pour quel- 
que. preuve (Je. zèle,, de dévouepient à de glo- 
rieux souvenirs. , . - " V • 

Ce't-homme spirituel et bon a appris que je 
griffonnais mes souvehirs. Il m’a écrit à ce sujet, 
et 'm’a priée de ne le point nommer dans ces 
Mémoire*.' Voici à cç sujet sa prière ; , 

' « J’appartiens à, une famille qui regarderait 
« comme une calamilé en i8a6 ce qui auscotn.- 
« mencement de 1 8 1 5 faisait encore son^orgueil 
<ret son. espoir. Laissons-les comme ils sont. Con- 
tentons-nous 4e rester fidèles au spuvenir et^u 
•« malheur. » . ; . . 

Je ne le désignerai donc que'sons le nom de 
Fez..... ’ ■ • , . • 

Le reste de la/ route jusqu’à Lyon se passa en 
^cruelles réflexions^ sur, la nouvelle qu’on , venait 
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»lt^ nous donner. Le courrier, qui avait connu le 
général Mouton lorsqu’il commandait à L^ou, çt ' 
qui ne tarissait pas^eir éloges, en arrivant dans ^ 
la cour de la poste, médit vivement tf Prenez ’ 
« garde, car il y a de l’extraordinaire voilà un 
a régiment de mouchards. ».Je vis en e^fet beau- 
coup d’homroes qui rodaient autour dès.voya- . 
geurs qui arrivaient et partaient. Ils se séparaient' 
et se réunissaient en groupe. Notre voiture en 
fut. bientôt entourée. , Je vis un de cès hommes 
me désigner à son acolyte. Je sautai légèrement 
hors de la malle. ' v. . ' , 

Vos passeports ? ^ \ ’ i 

« — Ce n’est pas ici i je pense , qu’on les raonr 
«t,tre. Je logeatw Célestins; vous voudrez • bien 
« vous donner la peine de les y venir chercher \ 

«f si toutefois vous en .avez -le droit ». .11 faut bien 

» • ' I* ' 

que l’air résolu en impose aux. gens qui font.mi 
1 vilain méfier ; car cet homme se tut et se retirai 
Je me fis conduire à l’hôtel, et j’envoyai do suite.- ‘ 
chez madame de iA Valette. Une heure après 
j’étais chez elle,» ’ ■ ,, . ■ 

Je réserve ides détails de qptre çntreVjie 'au 
chapitre suivant. ' , <v.-. . ‘ •.' • 


■ •.! 
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Madame de La Valette. — Sédition/ de t8i6. — L’ami. 'dii 
; baron Larrey. — Retour à Bruxelles. — '.Tournée officieuse. 
— Vision. — Affligeantes nouvelles. — Mort du duc t^e 
Kent. — M. de La Tour.-Ju-Pin , ambassadeur de France ‘ 
' près le roi des Pays-Bas. — Le compatriote dé Lemot. 



Je ne dois' paA entrer dans le^s détails polhi- 
quej de conspiration de Lyon , qui éclata au 
,'inois de juin i8i6. Je mç borperai aux remar- 
ques que je pu^ faire, ainsi que madame ' de I>a 
Valette'que je voyais assiduraènt, sur l’intérêt gé- 
néral qu’inspirait aux gensjes plus honnêtes àne 
insurrection qu’on pourrait appeler •celle de la pi- 
tié , mais d’une pitié électrique, Le mouverpent de 
Lyon'tenait'uniquement aux Sentimens d’intérêt 
qu’inspirait le jiigèment du général Duvernet. Ma-, 
damé de La Valette était courageuse, spirituelle 
et décidée; Elle prit son parti sur la résignation de 
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son maci. Mais quand je tâchais de lui faire 'en- 
tendre qu’elle risquait son repos pour une impos- 
sibilité, elle me répondait : « H n’est rien dont on 
« ne vienne bout avec de l’or,' et surtoitt 
« une voUyijl^. » * . 

Il y^availf» quelques jours que je me furépamis 
à partir. Je 'ne voulais pas m’attacher àrdos pinQ- 
jets qui dépassaient l’amitié. Madame deLay^délte 
était une femme fort extraordinaiee ; souvent , 
en l’engageant à être prudente, à ne pas^haçaçdçr 
des démarches ni entretenir des relations- cùi 

' r 

pourraient élever des charges contre. elle, elle ne 
faisait que prendre plus de résolution à jto.âf- 
fronter : on eût dit qu’elle se' plaisait surtout à 
défier la fortune. ' / . < ' . ; , 

Madame de La Valette voyait beaucoup .de 
monde ; -nous étions au afi mat, et ce jour-là il • 
y avait eu cher elle une réunion plus noqtbreuse . 
qu’à l’ordinaire.*- On m’apporta une lettre ; elle 
était de Sabatier Comme il ny pouvait avoir 
indiscrétion , je le nommai , et une des personnes 
présentes rîie dit: «Savez-vous s’il est parent du çelè- 
« bre Sabatier, chirut-gien des'Invalides, qui forma 
«.notre brave î.^rrey ?» Je lui dis ce qhe je savais, 
et ;sans -décider la question de la -parenté 'des 
Sabatier. Cç . conamencement- de* conversàtion 


' ) 
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nous amena à parlerbeaacoup derintrepide baron ' 
Larrev. ^ - 1 

' J’ai dit déjà 'que M. le' baron Larrey était . la 
providence de nos rtiilitaires blessés ; il en était 
aussi le défenseur. Voici encore un trait qui. me 
fut aiors rappelé, et quoje me fais lin devoir de 
ne pas omettre, r-iprés la bataille .de Bautzen.'., 
lios jeunes conscrits blessés , qui-avaient fait leur 
apprentissage sur un si terrible champ de bataille, 
^Valent été accusés d’une lâche et volontaire raqti- . 
lation :'‘J.^rréy indigné (et qui mieux que lui pou- 
vait attestée üu courage dontol avait vu lés pneu-' 
ves jusque sons la mitraille ennemie? ), Larrey , 

V , 

rassembla tous les, /chirurgiens supérieurs , .eV 
démontra la glorieuse légalité des blessures. Na- 
poléon , en 'lisant le rapport du joilr , rendit jus- 
tice au courage calomnié , et surtout à l’homme 
généreux qui à toutes ses -autres vertus j^^it 
encore lè' courage de dire la vérité. ' - ^ 

, r«Ahî monsieur, dis-je au ' compatriote du 
« baron J^arrëÿ, l’humanité etla gloir.e lui. cuvent 
«des aii tels! 'J’ai pai:cOuru presque tous les pays 
« ou no» armées ont passé;. et dans presque tous 
à retenti t ce nom' du chirurgien en chef, ce nom pa- 
« cifique et immortel-. En ItaKe^, à Venise surtotrt, 

« on n’en parle, encore qu’avec attendrissement. 


► C 
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«Dans ie.Frioul, ses prodiges -furent,* encore 
<f plus admirés. Mais le plus beau trait de cette vie 
O d’héroïsme et de 'bienfaits , c’est celui que le 
rtmaréclial- Ney me raconta plusieursfois i à la 
«bataille d’Aboukir, Larrey donnay ainsi que 
« le général en chef, ses chevaux poui^ le trâns« 

« ports des blessés c’est là qu’il opéra, le géûérâl 
(if Fugières, sous Iç’ canon , et que Bohàparté lui 
<( remit l’épée que Fugières lui avait offerte eri 
« ajoutant ali don des mots que l’avenir a rendue 
<*- prophétiques'. » -• ' 

Je parlais avec beaucoup de feu dans cette réu- 
nion d’amis dévoués à la mén^f cause. J’y produisis - 
l’effet que soüVent j’avais produit'avant là fatale 
catastrophe de i8i5 : c’est de me faire croire 
profondémentinitiée aux secrets politiques, tandis 
que motr cœur 'et mbn singulier caractère furent 
iiiljquement cause de ce que j’en ajipris poürainsi 
dire par acciden t. La personne qui m’a vàit particu- ■ 

lièrement adressé la parole au sujet dii baron Lar-, 

• » 

reyétaitun riche propriétaire desHautCvS-Pyrénées, 
prés de Bagnères. Il -était' parent par alliance 
d’un des ' Girondins' condamnés par- les comités 
révolutiondairès', et que le éélèbre Laréveillère- 

V ’’ „ - -T ’ ,*• V .1 .1 ’ . . 

. « S^néral, un jour peut-être vous enyiete* mon sort.’» 
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Lépfeaiîx accompagna, dans un sublime dévoue- 
ment , jusqu’aux pieds de (l’échaCaud. On parla 
et. s’inquiéta beaucoup'dans cette soirée du sort 
du général Mouton. Je crus deviner un projet de 
le soustraire à sa sentence, et j’avoue que je m’y * 
serais^ dévouée s’il n’eût fallu que ranimer des 
souvenirsV stimuler un zèle courageux , pour 

arracher un' brave militaire à la mort ; mais je 

< 

crus démêler d’autres intérêts, d’autres vues, et , . 
le soir même je prévins madame de -La Valette 
de mes appréhensions et de ma ferme résolution 
.dé partir; . . - , . • ' ' r' , 

«Je serais fâchée, me dit madame de La 'Valette 
f.d® retenir, d’autant ‘pluà qu’en partant • * 
-« STous pourrez me rendre des services qui h’o'nt 
. « rien dé contraire aux -règles de conduite qUe 
« vous vous êtes imposées^;/vous ne refuserez pas , - 
% de rémettre plusieurs lettres que je ne veux"pa« 

- « eùvoyèr par ta poste , et que je ne peux confier 
'«qu’à votre sûre amitié.,» Je nié chargeai 'de tou- 
tes ; toutes étaient* confiées ouvertes, et nou-seü- 
‘ lement je n’en lus aucune , mais , aussitêt rennses, 
oubliai J’adresse. Ces lettres me firent faire de 
singuliers détours^ et il fallubma grande habitude 
de courir en voiture , à cheval ," eîi diligence et - 
' en poste sur ies‘ grands* ch'eiqins j {murnç-pas'- 

.. , 

. . • 

t ' 
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{yrendre en ennui .mes -courses de Pari», d’ôù ,U 
me fallut aller eu premier au Bourget ,à’ Vspjner 
('euille , kl Suissons , à -<Lauii , à Avesnes f d’ôù 
enfin je me rendis à Mons , et de là à BruxeHes. 

J’arrivai dans cette dernière ville le i8 juillet, 
malade de corps et, d’esprit , et presque folTe<le 
l'accumulation de tantde souveidrs, et, malgré 
tooU' caractère, résolu , dans un accablement; 
jtmrtel ; j<e me -mis au lis dans- çette disposition 
d’esprit où Macbeth dit que l’homme le fiâs fifH 
fft'à charge « hd-même. Je restai sans ferniec l’oeil 
jH.^u’à près de deux lïeures; enfin , endormie' dé 
fetigue‘et dé souffrance, j’avais' pleuré, prié , én 
pensant à ma bonne sceur Thérèse et aux peines 
que Léopold aurait éprouvées à la leèture de ma 
lettre, qui lui avait appris ma présence, prèÿ de 
lui et mou départ sans le voir. Je ne puis attribser 
' .qu’à ce chaos d’agitations le- rêve ^terrible qtû 
précéda mon - réveil... Je me crus au bras de 
Léopold , daua un souterrain à peine éclairé; pài' 
-quelques lampes. Une réunion i;iombreuse,d’homr 
més vêtus biTuiXrement l'encombf’ait;ils parlaient , 
entre éux ;, Léopold me serre vivement dans soa 
bras/puis me repousse loin de lui ; le groupe 
d’horaines>e sépare,et au milieu paraît pu piquet 
^ miUtair.e; ux'm-élanœr au^dpvant de^ppold. 
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w ' ' 

je Rè piiis.^. Mes cheveux se hérisseïit, 'ma langui 
glacée me refuse un sou ; une détonation me fai^ 
tomber et me réveille. Ma lanipe dç nuit .était 
éteinte , et je n’eus ni la force ni le courage dè 
. me lever pour la ranimer ; j’aurais eraint de 
heurter un cadavre... A ce moment l’horlo^ de' 
Sainte-Giidule sonna cinq' heures... Ah J 'me" 
dis-je , étouffant de sanglots y le jour est si peu. 
avancé, cè n’est qu’un rêve... Gui, Dieu de misé- V 
ricorde , faites ,qpe *ce ne soit qu’un rêve et non 
Uù épouvantable prëssèutiment... Cinq heüres..r 
Gh'! non, non.'.. J’étais réellement éveillée, le' 
jour commençait* à poindre à travers ks volets 
èt les doubles rideaux; tout à. coup, il passa 
Comme un nuage devant mes yeux , et il me 
sembla entendre une voix, une voix chérie ,bien. 
connue , murmurer 7 heures , 7 décembre... Je 
jetai y non pas un cri d*effrpi, mais unepbintive 
prière ; mon égarement fqt tel , que'^ je tendis les, 
béas j’invoquai une ombre adorée , une ombce ‘ 
illhstré r r . , .v - , . . 

Je n’ai eu que bien rarement lé soulagement' 

, ,de perdre connaissance dans une g^ande^ dou- 
leur ^ mais j’éprouvai un anéantissement si’ total 
■ après cette terrible, émotion , que lorsqu’à huit 
heures. la. servante m’apporta le-d^joimêr, elle- 
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recula d’épôuvaote, eii jetant les yeux otoii 

visage 'pâle et altéré /et m’eu demanda, ja cau$e. 

Il me fut iii^poÿaible de lui répondre autrement 
que par des larmes..Cette fille était bonne,. les 
Français étaient" très aimés en Belgique , surtout 
à Bruxelles; je passais pour une veuve de mili- 
•taire ,'mort à -Waterloo; cette fille se mit près de 
mon lit, me prodigim tous les soins d’un intérêt 
vtouchant. La.papvre Marianne iie pouvait pré- 
voir qulelle manquerait le but, en me donnant 
des nouvelles arrivées de France', qu’elle suppo- 
sait être ma patrie, et elle me reiûit une lettre 
qui ift 'apprenait l’arrestation dè mon imprpdénte 
amio' madame de La Valette '. 'La lettre était, du. 

s ‘ < ^ » 

Com]3atriotc, du baron Larrey ; il me mandait 
d’ètre sans aucune inquiétude ,- qu’il était sûr de 
-la non-participation de son amie à rînsurrectio>&/ 
et que J€ pouvais .èorapter sur une prochaine 
^lettre qui m’annoncerait ^a mise en liberté. -En 
effet, quinze jours après,' une seconde leUre de 
la même personne ^en renfermait une tna- 

‘ On.ve doit pas, je le. répète Ici de nouveau,. la cnoldudre 
avec Ja courageuse épouse dont le nom est inscrit sur une 
des plus touchantes pages de l’histoire contemporaine. Mon • 
amie était épOjUse de M.'le marquis de La' Valette, ancien 
receveur général des Basscs-AIpes.'' -, ■ ’ .• 
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dame' de la- Valette.ell^méme, où .elle, ro’aimoni- 
çait son acquittement et sa résôlution de partir 
.pour l’Amérique. . .. . .. , - 

,• ■ J / ' ‘ ■ 

, ->'« Je vous trouverait Bruxelles avec mon mari 
« et mes enfans'; nous nous exilons tous ( m’é-. 
v<t cnvit-elle ; hélas! que n’avons-nous pu y con- 
/«.duire l’infortuné Duvemet ! Vous sâvez , sans 

- t ' 

« doute, que' le conseil de guerre Ta condamné à 
«-mort, que }e conseil dé réijjsion'a confirmé la 
<r sentepce^ et qu’elle .a eu sa terrible exécution 
« le ig juillet , à cinq heures du matin.*.. Mouton- 
« Duvernet est -'mort avec le courageux sang-. 
<K froid du champ de bataille, et la fermeté éner- 
« gique qai'brilla'dans son discours à la tribune 
« nationale, et qui fut cause de sa condamnafion. 
#Mon'amie , venez avec nous , nous voguerôi^, 
f en famille vers les libres rivages du Nouveau^ 
> Monde; votre’ cœur y ..trouvera des souvenirs 
Vet votre esprit des inspirations sous le^ toit hos- 
« pitalier'^des proscrits. Dans quinze jours nous 
^ vous embrasserons à Bruxelles. » • • 


J’avais lu machinalement la fin de cette lettre, 
car le récit de la mort de Duvernet m’avait ab- 
sorbée. J’étais seule, assise, aucsecrétaire. Je' ne 


VII. 
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rotins pas d’avouer que cètte singulière ooînci> 
dence. d’une catastrophe avec un réve encore’ 
présent me causa une , sorte de terreur qui me 
fit fermer les yeux et rester immobile , comme 
si j’euâse craint de voir akitour de moi...iHeureu- 
seroent qu’on' vint, en portant les lumières, nie.. • 
rendre à moi^méroe.:. Je passai plusieurs jours - 
sans sortir ; je n’avais encore donné à aucune de- 
mes connaissances avis de mon arrivée à Bruxelles; 
j’avais'métne pou^é cette. négligence à\ne pas 
m’informer du duc de Kent ; j’eus la douleur , ■ 
d’apprepdre qu’il était alité et fort dangereuse- • 
ment malade. Ce chagrin me fit- sortir de mon" 
apathique léthargie.. L’idée 'qu’unè mort préma- 
turée allait frapper cet homme si bon, si hien- 
veillanti et si aimable, me. causa une agitation 
nouvelle quf sauva peut-être ma vie et ma raisoii^ 
en me rendant le bienfait des larmes. Si la- femme' 
célèbre qui a peint d’une manière si touchante lès 
souifrances de l’infortunée La Vallière; si madame' ‘ 
deGenlis a raison en disant que toutes les larmes 
viennenl'du cœur,et que plmivrc est aime r^î'^m»\s 
le prince anglais ; cai* sa mort m’a fait verser des 
pleurs , et, je puis l’assurer," sans que mon ihté- 
rêti y entrât .pour- la moindre' chose. ^Hélas! les 
belles qualités de d’âni» sont si- rares, que les 

V J 

• • 
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voir ènlevéés à la terre,, dans la personne de 
ceux qui les possèdent, peut causer des 'regrets 
désintéressés et plus purs que les regrets de l’a- 
tiiour. Mon plus pénible sentiment, pendant la 
cruelle maladie du duc de Kent, était qu’il igno- 
rât da part que mon cœur prenait à ses. souf- 
frances. Hélas! de bien vives inquiétjides vinrent 
y donner le change; mais il me faut un moment 
revenir sur mes pas. . ' . - ■ ? 

• ‘Dans mes nombreuses tournées en'^France, 
j’avais eu le bonheur d’étre utile à , une honnête, 
famille d’Amiens, où M. de La Tôur-du-Pin était 
alors préfet. Cette. famille, restée très royaliste, 
avait éprouvé je ne sais quelle difficulté avec un 
employé subalterne. Bien qu’il ne fût pas eqcore 
question alors de la cause des- Bourbons,' ces 
bonnes gens se figurèrent que le préfet, fils d’un 
noble père dont la tête tomba sous là hache ré- 
volutionnaire ‘ et proscrit lui-même , ne sévi- 
rait pas contre d’anciens serviteurs de Louis XVI; 
mais' l’employé, eut le dessus, et iLàssura que 
M. de La Tour-du-Pin était trop zélé serviteur 

■ ' ‘ ■ r ' , ' ' ’ . 

(■ ' M. de La Tour-du-Pin père , qui parut le 1 4 octobre 

comme témoin dans te procès de la rçine, qu’il salua avec 
respect , et qui fut condamné et exécuté le même jour, peu 
après . . " ' 
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de Napoiéon pour manqtier à un devoir de dé- 
vouement; et soit que le préfet fût ou même ne 
fût nullement instruit de la vérité , les pauvres 
braves gens en furent pour le regret d’avoir compté 
sur sa protection. (L’employé avait répété qu’il 
n’y avait pas en France un préfet plus zélé pour 
l’empereur que M. de La Tour-du-Pin , et je trou- 
verais cela naturel et honorable /car cela était 
de la reconnaissance pour l’homme qpi lui avait 
rendu une patrie. J’éprouvai je ne sais quelle sa- 
tisfaction quand je sus que M. de /La Tour-du- 
Pin était nommé ministre de France près le roi 
des Pays-Bas. Le moment où il arriva à Bruxelles 
était bien critique pour quelques Français pro- 
scrits. « Toutes ces infortunes trouveront ^ me di- 
« sais-je, auprès de lui aide et protection; Il est 
«une pitié' que dans tous les partis les nobles 
« cœurs peùvent ressentir; et la compassion peut 
« toujours s’accorder avec les devoirs. » - -• 

■ J’étais donc fort contente de l’arrivée de M. de 
I^a Tour-du-Pin , et avec ma nialheiireusé - irré- 
flexion me voilà écrivant, implorant, recommàii- 
dant auprès du nouvel ambassadeur. Il me sem- 
blait que j’allais être utile à tous mes'corapatriotes. 
Ces belles espérances, s’évanouirent bientôt, et 
peut-être fuÇ-il heureux pour moi de rencontrer 
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un ami dont la prudence calma mon empréssé- 
ment en m’assurant, sur des témoignages irrécu- 
sables , « que M. de La Tour-du-Piri paraissait 
« tellement pénétré du besoin de constater son . 
«dévouement au nouvel ordre de choSes-en. 
« France, que nos exilés, quels qu’ils fussent, ne 
« devaient compter que sur eux-mémes.. ‘ v ■. 

« — Vous croyez? ' ' ' > ' . ' • , . . 

« — J’en suis trop certain. . : • ' ■' 

a — -Ah ! mon Dieu ! je ne pourrai donc rien 
«pour mes ^amis! « fut la pensée qui vint m’ac- 
cabler. 1 i. ■ ' • ‘ I 

J’avais cédé le logement où-j’étais descendue 
lors de ma première arrivée de Paris , à* deux 
'officiers dont l’un était parent de Lemot qui avait 
fait mon portrait'. 11 m’en avait parlé, 'et son» 
amitié < avec un homme dont ÿ’avais 'été l’amie ' 
m’inspira un intérêt d’autant plus sincère que 
rbbjet en était plus à plaindre. Ce militaire , jeune 
encore ,, laissait en France une femme qu’il ad<4|p 
rait trop pour lui- faire partager son exil, et il 
n’avait pas assez de force d’âme pour se consoler 
de son absence. Cet officier ^ait partir pour 
Anvers avec un compatriote. Je tes avais vus un 

* Le célèbre artiste^dont j’ai d^à parlé, auteur de la Cléo- 
pâtre que j’ai donnée dans le temps à M. de Talleyrand. 
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moment la veille. Je 'ne rendrai jamais l’efiroi 
dont nous fûmes saisis , en trouvant, au lieu des 
‘ ^jersonnes que nous allâmes "visiter ensemble , 

' ce billet : • - lt * ■ ■' . - * 

« Nous serons embarqués quand vous recevrez 
« cef avis. Nous sommes bien aises de ne vous 
« avoir jamais instruite du véritable ' motif de 
« notre séjour à Bruxelles. Recevez nos remercî- 
«mens, du reste, de vos soins obligeaiis. 

► N 

. . , , a FE^lDIWA^^D D*** ». 

/ 

. ^ ' . .' * ^ **. ,* 

( 

« Ah! dis-je, ils sont arrêtés', et ce billet est 
< ■ une sauvegarde imaginée contre le soupçon dé 
« complicité; dans quelque conspiration imagi- 
' « naire ». M*** me calma de son mieux ; mais on 
nous observait déjà. Je lé' priai de me quitter. 
« Ne nous attirons pas les honneurs de la persê- 
cntion , me dit-il ; promettez-moi d’étre pru- 
« dente ». Il avait' fait venir son cabriolet à la 

* f 

porte , et me força de me laisser reconduire à 
mon hôtel : ce>‘que je fis. TVIais -je' lui péomis 
aussi d’être fort tranquille , foft circonspecte, de 
dîner dans ma chambre, (jle ne pas^ sortir. Gela 
eût été sage, Tais(|nnable je ' n’en fis rien ^ 
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et l’on verra dans le chapitre suivant les nour 
veaux et fâcheux effets de mon malheureux ca- 
ractère. , ‘ - 
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CHAPITRE CLXXni. 


La table d’hôte. ■■ — Le vieillard. — Dispute militaire avec 
^ des Anglais. '— T L’ Anglais soufBeté. — Sages eoqseil» de 
M. Brillant. — Ses conQdcnces. — Ma surprise en recon- 
naissaAt en lui le beau-père de Paula. 


'Eh rentrant à- ITiotel, j’avais .trouvé tout le ^ 
monde dans la cour , rassemblé autour d’une di-- 
bgence. Je m’approchai aussi pour voir descen- • 
■dre les voyageurs : il y avait plusieurs Anglais. 

La douleur que j’avais éprouvée de la mort ré- 
cente de l’aimable frère du roi d’Angleterre adou- ‘ 
cissait beaucoup ma prévention eti il faut ledire," 
ma haine contre les vainqueurs de Waterloo. 
Aussi , quoiqu’il y eût réellement de ces carica- '' 
titres britanniques qui , malgré leur gravité ^ pro- 
voquent un rire difficile à réprimer , je m’abstins 
de l’hilarité générale. Là , parmi ces voyageurs, il 
se trouvait', avec deux ou trois autres personnes, 
.un vieillard du plus vénérable aspetl.^ Les che- 
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' veux blancs font sur moi un subit et inévitable 

^ • ’»-s % J » s 

effet. L’étranger m’observait avec une curiosité 
bienveillante : il s’était approché de moi, et cher- 
chait. à entamer la conversation. Comme j’étais • 
sous mon vêtement d’homme; il me donna Iç 
titre de monsieur. Je le remerciai du respect qu’il 
portait à mon travestisseraent. p Mais , lui dis-je, 

« ayant droit de le porter, et nul motif pour mè' 

« cacher, je vous prie de m’appeler madanft. 

O — ^ En vérité , malgré la douceur de votre 
«'organe','’ je ne vous ai point, prise pour une' 

« dame ; d’ailleurs je vous ai "vue toucher à 'des . 
« pistolets. » . - , ' 

— Et même à un sabre ; 'c’èst nion petit ar- 
«V senal ambulant. ' . * ^ 

, « — Vous avez donc fait la guerre? ’ . 

“a- — Non... mais j’ai assisté aux fêtes dé la 
« gloire. ' - • ■ - ■• • • 

' Ah! jê crois comprendre; vous êtes l’épouse 
« de quelqùe officiel- supérieur ? vous restiez en 
« arrière de l’armée? . • ' - • . . - • - 

. — J’étais avec les Français, et' je >vou8 prie de 

« croire que je n’y étais pas avec dea gens qui 
« restaient en. arrière.' . , 

■ « "■ — Pardon , me répondit l’aimable vieillard , 

« je me reproche l’émotion que -je' vous ai cait- 

• ■ ^ J 

. # • 
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• sée; vous tn’iDtéresse4 singulièfement. ^Yons 
« avez donc réellement assisté à des batailles ? v 
« — A quatre : Eylau, Leipsiçk, Mont-$aÎ 9 <- 
« Jean, et la campagne de France. ' , 

« — Ah! me dit-il , j’ai perdu mon;fik diuis 
« cette dernière campagne ! , 

« — Consolez-vous , pauvre père, votre , 

« mort sur le lit dès braves.! ‘ . 

« .-^ Etes-vous ici depuis quelque temps me 
deraanda-t-il , en me remerciant par upe légètte 
pression de la main du regret que 'je venipa de 
lui 'exprimer. « Vous connaissez Ney; je le vois 
« à la manière dont vous eu parlez^ Savez-vous 
ff que son fils est ici? ' . , , I 

« — Oh ! oui, 'je serais bien heureuse de voir le 
'« fil^ du héros- qui sauva tant de Françftis dans 
«'cette fatale campagne d^ Russie, de celui qui 
^ redevenait soldat en restant général! Ab!»jè 
« veux voir le fils ,de Ney et lui dire : « Si les re- 
« grets et le sort vous conduisent en d’aufies clir 
«mats, n’oubliez jamais la France ! que jamais 
« d’autres drapeaux ne reçoivent vos sermeus ! 

« Vivez digne de votre illustre père, et conservez 
« le droit de répéter avec un • orgueil patrioti- 
« que : Le ^ng dont je sors a coulé -pour In 
France, » > s. ’ 
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J Ta maison aurait pu crouler, qu’animée comme 
je l’étais je n’auraîs rien* entendu. La^ foule’' des 
voyageims s’était au^entée, ^et l’on^se mit trè^ 
bruyammentà table. Le hasard mallieurpusement 
' nie plaça à côté d’un de ces nombreux Anglais 
venus pour visiter le, champ de bataille de Wa- 
terloo ; il parlait exclusivement -sa langue avec 
ses compatriotes; mais j’en savais assez pour que 
'la conversation 'et son triste sujet me causassent 
une nouvelle impatience. Je n’y tenais plus , et 
voulant éviter un éclat, je fis un mouvement 
pour me lever. L’étranger n’avait-pu se mépren- 
dre sur l’impression que produisaient sur moi 
. tous ces discours; mais ne sachant pas l’anglais, 
îl me retint pour me demander : , 

■ « Mais quels sont ces discours? ♦<; ■. 

a — Un indigne tissu dé mensonges » , m’é- 
criai-je à haute voix , eu me levant et en dési- 
gnant les Anglais. Je dois l’avouer à leur éloge, 
en recqnnaissant une femme dans l’auteur, de 
.'cette violente sortie , ils.se conduisirent avec un 
honorable sentiment de convenance et de res- 
pect. L’un de ces messieurs m’adressa la parole 
en anglais; les autres me regardèrent avec cu- 
riosité. ' ” - 

« — Je comprends l’anglais ; j’accepte vos ex- 
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« ciises, répondis-je , et vous prie de recevoir les 
<€ miennes sur un mouvement dont je n’ai pas été 
jit’ maîtresse. Mais des militaires, des gen^ d’hon- 
'« ueur doivent-ils oublier le respect dàà la valeur . 
« malheureuse ? Vous étiex, dites-vous , à Edim-' 

« bourg au i8 juin, et moi, messieurs, j’étais' à 
n Warterloo. Jugez donc qui de nous a le droit 
a de parler des faits de cette mémorable journée?» 
Tout le monde me regarda avec étonnement. Les 
Anglais se levèrent , me saluèrent respectueuse- 
ment, à l’exception d’un seul, à la figure blafarde, 
à la plus ridicule tournure. Il n’était pas du tout 
content de moi ni de ses compatriotes.^ . ' - 

// Je me retirai dans ma chambre;^ elle était au' 
premier, et donnait sur la cour. Mon blond en- 
nemi , car l’Anglais boudeur était blond , se pro- 
menait en long et en large. Je ne pouvais lever 
les yeux sans rencontrer ses regards de'colère. Il 
commençait à me bea'ücoup ennuyer , et j’allais 
descendre le lui dire , quand mon aimable, vieil- 
lard vint frapper à ma porte, et me demander la 
permission d’entrer. ,« Soyez assez bon , lut dis-je, 

« pour ne pas me condamner sans m’entendre ; < 
«."vous ne sauriez croire combien j’ai besoin de 
« penser que vous ne me désapprouverez pas, » . 
pll me rassura , me faisant toutefois sentir mou 
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imprudénce , et m’engageant à plus de circon- 
spection. Jç le lui promis; ou va voir comment je . 
tins parole. Il me proposa de faire un tour sur le 
port;’ j’y consentis. Chemin faisant, il me de- 
manda la permission d’entrer un moment chèz 

un ami où il était certain de savoir si le fils du 

• * 

maréchal se trouvait à Bruxelles ou non.. Je l’en , 
priai* et me promenai en l’attendant. Du plus 
loin que je l’aperçus revenant , je m’écriai : « Eh 
a bien?» t ^ 

— Il est parti hier ; il est en sûreté. » ‘ . • - 

Ce mot, en me laissant supposer l’existence 
d’un péril ne me fit sentir que le bonheur d’y 
voir dérobé le fils du maréchal par son prôm'pt 
éloignement_^ et oublier mon^regret de ne point- 
le voir. ‘ . 

Nous décid^tnes d’aller au petit théâtre* du 
Parc.' iç,; ,‘f/ r ^ ^ ^ ' 

» Ne parlez pas haut’J me dit M. Brillant, et. 

« je défie qu’on vous connaisse. Se je rencontre 
« quelque.arai , vous serez un jeune Suédois, ne . 

« sachant” ni' le français ni le flamand. » Je cédai 
à cet obligeant empressement pour me distraire. 

En entrant dans le parc, j^aperçus, au milieu- de j 

cinq ou six jeunes gens l’Anglais en question. • 

Sitôt qu’il me vit, son visage pâle et inslgnifianC ' . ' ‘ • 
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s’anima. Il s’approcha dès jeunes gens, leur parla 
en assez mauvais français de ses fureurs, pioliti- 
qiies ; le mot de Waterloo retentit à mon oreille. 
Un jeune Français. là présent mit dans la discus- 
sion toute la prévention'du parti qu’il aimait, et 
l’Anglais toute l’injustice de la haine nationale, 
et celui-ci ne proférait pas une parole sans me 
regarder,' comme pour me braver. M.' fiAllant 
voulut m’entraîner, et j’allaLs céder à^ses sages 
observations; mais il était écrit là-haut que je n’é-' 
cha'pperais à aucune extravagance. L’Anglais me 
voyant m’éloigner, me poursuivit de cette nou- 
\ velle apostrophe « Quoi ! vous ne pensez pas* 
a que lord Wellington soit le plus grand général 
« de l’Europe ? 

« — Votre Wellington d’un mot pouvait sau- 
te ver un héros; mais cè mot, il ne l’a pas. dit. ' 

' ■« — Vous parlez -de Ney; lord Wellington a 
«t, bien, fait de, tie pas > prendre pitié de sou 
' a crime; i> >' ■ 

» Rapide, comme la pensée y je, m’élance vers 
.l’Anglais, et lui applique un soufflet qui,à'la 
^surprise et à. la force du coup, fixé mon adver- 
fsaire sur la place. • 

a Jamais, m’écrj|ii-je en le regardant avec fierté, 
'k un Anglais ne promoncera , du moins en-ipa 
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U présence, une si barbare brutalité. » On fit cer- 
de autour de nous. M. Brillant montrait une vivé' 
inquiétude et voulait m’entraîner. L’Anglais s’é- 
tait relevé et prononçait le mot de boxer. Ma ' 
voix avait trahi mon sexe, et tout ce qui était là 
se moquait du brave. 

Eh bien I puisque je ne puis me battre , moi., *• 
« elle doit me faire des excuses. 

a — Des excuses ! poltron que vous êtes ; ne 
« profitez pas du prétexte^ et vous verrez si jtf 
« fais bien les ^honneurs de mon habit. Si vous 
« préférez garder le soufflet, qu’il vous apprenne 
a à mieux parler des militaires français, à respec- - 
« ter le malheur et la gloire. » 

A ce langage et à la véhémence de^nibn ac- 
tion , l’auditoire resta muet. î^’Anglais répéta le 
mot boxer. Alors un rire général éclata , et , pro- 
fitant du brouhaha qu’on faisait autour du pau- 
vre champion britannique , je m’éloignai leste- 
ment du champ de bataille; mais, comme mes 
extravagances ne peuvent se faire à demi, j’eus 
soin de jeter ma carte dans le chapeau de mon 
ennemi. J’étais dans une agitation terrible. Le' 
bon M. Brillant employait vainement son élo- 
quence pour me calmer. « Je devrais partir ce 
«soir, me dit-il ; mais vous m’inquiétez. Com- 
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* « • ' * # 
ment^ avec une -figure si douce; se cotiduire 

«eû véritable wràgo/ • • '• _ 

^ “ — Je fais mon possible pour la calmer ; mais 

« avec cet habit cela m’est impossible.: • 

« , — Eh bien ! me dit l’aimable vieillard avec 

■ a un calme comique, alors on ^rde ses jupons. 

" — En jupons même je n’entëndrais.pas im- 

a punément offenser la gloire française , ni sur- 

« tout d’illustres mânes. .4 

« — Allons , allons, n’en parlons plus, ealmez- 

« vous; car s’il est impossible de vous^donner. 

« raison , il est trop difficile de vous gronder ; 

a puis, si la tète est un peu trop vive, le cœur 

« est excellent. Mais enfin si vous 'eussiez ren-^ 

« contré dans l’Anglais , au lieu d’un boxeur, un 

«spadassin? * 

- « — Ah! mon ami , malheureusement , ayant 

« reconnu mon , sexe , .aucun homme n’eût ac- 
« cçpté la partie , 'et voilà ce qui est désespé- 
« rantj » ' • 

- J’avms ihis'à cette réponse toute -la sincère ex- 
pression d’un regret, qui parut au bon et calme 
^M. Brillant le comble de l’extravagance. , 

tt Quôil. s’il eût accepté, vous eussiez eu l’au- 
> dace. de vous battre à l’épée, au pistolet ? Ris- 
a-quér d’être estropiée?- . i. 
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• * • • * , 
«‘-—J’aurais risqué tout cela Unième en lais- 

« sanr,' coriimqâCTesseur^ le choik deS' armes. Je 

«, vous assure que je fais ce que jè piîisrpour éyi- 

« ter'èes extrémités; mais «quand ‘le 'hasard on 
'«mon tflfaçtère my entraîne!,, prendre le parfî. 

« de la prudence est un effort itrtpossibïe. » AjprS 
je lui contai mon aventure avec le jeune ofiSfcier 
de la garnison de lâHe. . - 

. , « Mais , en vérité ,'vous périrez par les armes î 

« — Que, le ciel vous entende, monsieur, et - 

, 1 

*, que ce Soit en défendant la mémoire de ceux 
« que j’ai aimés*! et je croirai bien dignemfeht 
« mourir;^^» Et le^ bon M. Brillant S’admirer ceHé 
qu’il venait de réprimander tout à l’heure. - 
Malgré l’heure avancée^ nous continuâmes une 
promenade qui durait depuis Si long^temps, et ‘ 
qui avait été marquée par une bizarre vicissitude 
qui nous entraîna dans le récit- de toujies leà 
aventures de ma vie passionnée», auxquelles 
l’âme du vieillard semblait sympathiser d’une 
manière inquiète et sombre, surtout (fuand mes’ 
aveux touchaient aux événement politiques, Le 
froid, la fatigue, l’émotion, la vue' surtout, de 
^ cette tête blanchie qu’aniinaienttjusqiV’à-l’^xalfa- 
tion les? réminiscences d’un passé qui semblait 
avoir agi sur sa destinée, tout cela finit paflme/ ' 
« vil. lO 
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jeter 4|uis tiii saisisseiTieiit de ^uppo.vtiuûs à l’é- 
gard « clc mon -cavalier sexag épajj' e :-je croyais 
voir en lui quelque grand criminel, jugé tel par 
la filiale, •politique, ou du ÿupius quelque être 
bien inalbeureuK. Je lui exprimai ma pensée avec- 
toute la franchise -de la douleur» eu lui demau- 
dàut qui U était pour être initié dans les secrets 
dojjjil il m’avait fait l’aveu. .1 * 

K .Te suj^, me répondit-il ,'uu homme malhcu-^ 

■ reilx, sur qui pèse une horrible destinée. J’étais 
jjiirvenu, à force de résignation, à. supporter le 
poids de mes souvenirs; maiÿ votre rencontre et ^ 
t(mt ce qui vient de sp passer me rappellent un 
passé si prés encore et^ trop brillant dans son 
existence, trop terrible dws sa fin ,: pour qu’il' 
puis^ .h’étre pas toujours présent à ceux qui fu- 
reut attathés à^cette fabuleuse'et tragique for~ 
tunocki prisonnier de Sainte-Hélène. Ma destinée, 
a touché de trop près à cette destinée-, pour avoir 
pu^’dn .détacher sans.déchireraens. Mon fils était 
officji^- sd^érieur dans les , lanciers de la garde, 
fjn fiflti'e de raé» enfans est rnort au Serviçe ,de 
Na^éou.,Ce ô’est„pas lui que je pleure; c’est .. 
mon Ifijhf j, mon aîné , victime d’uije passjon ter- 
rible ,^WK)rti à' laifieur de son âge, pour avoir, 
.toiijti vengéi’ son houncur blessé, frappé par les 
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tnains du làchç suborneur de sa femi^. Qhiouî,, 
je suis bien malheureux! ‘ ' 

Uné pensée soudaine, une" illumination terri- 
ble sembla' ine^montrer dans le vieillaVd le,b^u- 

*’i r> »-vi **'1' * 

père de l’infortunee Paula, et cetteespece.de reve^. 
é’tait une réalité. Dan® l’efFusion de mra'idées et 

1 / 1* ■* 

de mon interet , je racontai au dçsespoir de ,ce 
pèr^ comment j’avais rencontré^ Pimla, doçt je 
peignis les remords , en parlant d’un mauuscirit 
et d’un portrait qu’elle m’avait donnés en sigAe 
de repentir et d’amitié. Le vîeillard'me demanda 
cônmie une grâce* de lui céder l’un et^’^tre. Il 
** m’avoua que tous ses voyages avaient pour objet 
la recherche de Paula; qu’il comptait s§ fendre' 
à Londres dans l’espoir dè l’y trouver enfin. Je 
lui donnai tous les rçnseignemens nécéssajees . 
pour Marseille, Aix et la Sainte-Baume' et il ré- , 
solut de prendre cette route sans délai.* 4- tout ce 
que je racontais de Paula, le pauvre. M. Brillant, 
passait par l’âlternative des. sentimens les pU»s' 
déebiranS. ' iù ' • 

. Au lieu de courir les grands chemiDS en 
rine , c’est près de moi que Paula durait dû Cher- • 
cher un refuge. N’ëlàit-elle pas, sûi*e d-être ac- 
cueillie par le père trop inchilgedt cacha se.<t' '' 
premières erreurs? , ' ^ 
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reprîmes leatcmeut le chcrhia de rhôtel.* • 
RI, Bêlant, Apràs afS’oir vu -le portrait de Paula,. 
ei^bieu coavaiacu que la péleriaen’ëtail autre que . 
la ^lle-bllfr qu’il cherchait, fit retenir s:» place 
pb*^le Jendeinain. Je pleurai avec lui, et Ini pro- 
mis le niRauscrit et le portrait , quoique j’y at- 
tachasse du prix. Mais je ne le lui remis pas avant 
d’avoir copié la nouveUe polonaise qui, m’avait le . 
|)tjus intéressée , et plus eacoré qiland M, Brillant 
in’-eùt assuré que Paula descendait par les femmes 
de riaiorlunèe Odéska, dont bien jeune encore 
sa plume faciki et élégante avaft écrit 'la vie mal- 
heureuse.. M. Brillant, en échange du sacrifice 
que je bu fiS, {or(p. d’accepter une fort belle 
montre. Riais ce que j’estima^ bien au-dessus du • 
présent*, ce fut la confidence qu’il me fit, la lettre 
qu’il me donna, pour une dame Fanny Brouann , 
dont il peignait’ l’âme comme semblable à la . 
mienne p^ur son enthousiasme mib taire. Nous 
copvHunes de quelques moyens sûrs de corres- 
pondance. Il me donna trois autres lettres , jît 
‘nous nous, quittâmes., - 

]?e tôutes les confidences que M. Brfllaçt venait 
sde me fa'ire,- celle qui, m’occ»pait le plus se rap- 
portait à qn*fraut^is £urété à Bi Uxelles, mis en 
liberté par Iti proteotion de l’ambassatfeih, I|l. do 
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\a Toür>dù*Pin, quoiqu’il eût ét^accuSé , comine 
(l’autreç Français, d’avoir priS'partà une^pçèç 
de conspiratioi^ M. Brîllant^fait persu^idé qvKfIà 
disparition de' quelques àmis< dont )e lui , avais 
alors parlé triait aux révélations'fausses ou yrkies 
de cet Hdrame, et fl m’avait prfée dé lë tenir au 
courant. . ' ^ 

V "* * 

' J^vâis reçu une lettre^qui hâta mon départ 
' pour Anvers, et je fis aussi retenir nia place jxtwr 
le lendemain dix heures." Je ne pus fermer l’œil de 
la nuit, et j’eii passai une grande partie â copier 
le* fragment du manuscrit de Pàula'^ avant de lè 
remettre à son-beau-père, què je regardais dés 
ce jour bomme un ami, après tant de confidences *' 
qui toutes étaient en rapport avéc ce passé qui 
avait tant. bouleversé ma jeunesse, .et qui allait 
encore par le souvenir me rèjeter.dans'Un dédaje 
de nouvelle» vicissitudes. ■ ' • ' ' ' • ■ >■ 
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ia berlihe ou la calèche la pFrts confortable. Une 

fois hors la* porte de EaekeU , les postillons mirent 
leur vigoureux attelage au train de poste , et je-ne 
saurais dire quel singulier plai^r j’éprouvai à être - 
ainsi comme entraînée dans les airs; 'mais je. me 
rappelle que je pen.sais que si dans cette position 
j’eusse pu transmettte’e mes émotiuns au papier, 
je n’aurais jamais écrit avec plus d’abaudon et de 
verve. Oh ! que de Sbuvenk-s amers et de rêves dé- 
licieux encore ! Mon cœur, au lieu de repousser 
les premiers, s’y livrait^'avec cet avide besoin de 
m’accusertpo!-méme,queje ne puis appelereucore 
qu’une doülourcuse jouissance. A peu de distance 

du château <le l.aeken, la route aboutit au château 

• 1 

qui avait appartenu à M. Van M***. Que de fautes, 
que do malheur&aussi s’étaient placés entre l’heu- 
reuse époque de ma jeunesse où, bien impru- 
dente déjà, mais non criminelle encore, j’entrais 
dans la vie entourée de la considération que don- 
nent la richeSse^et un nom .respectable!....: Oh! 
comme mon ôœur s'oppressait à la vue dé ces 
jîroraenades, de ce jardin où je formais tous le;S 
projets d’un long et brillant avenir!:,. Aujourd’hui 
il s’était ^accompli , cét avenir, avec des^ peines 
que l’ima^iBî^tion ellermcme n’teùt jamais pü rê- 
ver; et seule, déchue de. tous mes titres ati^res'*; 
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pect, enchaînée par mon cœur à toutes les chan« 
CCS d’un imprudent dévouement, je passais igno- 
rée, et heureuse derétre, devant la soqoptueuse 
demeiife où j’avais régné en souveraine. Mes lar- 
mes cou léi'eut; niés regards se portent une fois 
^cofe vers la grillé de Schoonzigt, et* s’arrêtent 
avec surprise^ur un groupe de piétons dont la. 
, présence excite bien naturellement mon intérêt. 
Un petit garçon .de qttatre ou cinq^ ans, beau 
comme l’eniance heureuse, devançait de quelques 
• pas une femme d’une taille élevée , qui en por- 
tait sur son dos un plus jeune encore. Nous tou- 
chions ù unejnontée, et je pus à mon aise ob- 
server. Le petit bonhoiuihe était en uniforme de 
grenadier enfantin. «C’est, me disais-je, quelque 
« veuve qui , apiès'nôs temps de victoires et.de 
« revers, regagne, pwvée de son appui, le^village 
« où elle vécut heureuse.» Je ne me trompais pasi 
Je hi'Ûlfùa d’envie de causer avec cette jeune 
femme. Disposée comme je l’étais , je ne pouvais 
laisser échapper çette occasion de m’attendrir; et 
cependant comment m’y prendre?... a Maia, me 
a disais-je, les. mères sont toujours sen.sibles au>f 
a élogea qu’on prodigue à leurs enfaiis. Cuudue- ^ 
« teqr, mccriai-jeJ, faite.^itioi descendre. 

. pont, madanie. , . • .» 
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*• •« -^ Non^ rcî-, et à i’instant. » ^ /A • 

Me voilà balancée à ^té de la diligencei per- • ■ 
dant le point d’appui, et sautant au moins ckit 
moitié de la hauteurT Je me fis un mal affreux au 
genou, mais j’allais satisfaire ma curieuse envie.. 

Je fis. aussitôt mon plan de ne', reprendre Ià\oî- - 
ture qu’à l’auberge, prochaiiie,, et d’aborder la' 
mère du joli enfant. * , • > 

; •« Vous me paraissez fatiguée; voulez-vous, 
'«madame, que je vous aide à porter votre. joli 
O fardeau ?ii v - ‘r - ‘ ^ • » 

Je’^ÿiis dans cette offre tout ce qué ma voix a • 
jamais pu avoir de douceur, et j’eus la joie de 
voir qu’elle ■n’pvait pas perdu tout son dharme. • 
Jja pauvre jeune femme -me répondit 
’ * Mon Dieu! madame*, votre babit m’a troin- 
« pée ; mais votre voix me rassure. Ah ! j’ai besoin' 

« de pitié pour mon pauvre petit Louis. Vous 
« permettrez bien que je me place dans la voi- 
« Cure avec mes érifans; ilsue sont ni méchans o 
« ai importuns; ma petite CaroJine dort souvent, 

« et Louis est sage. Ab! mon 0ieu , que c'est 
« heuiwx! car je n’aurais jamais pu arriver chez 
« nous à pied-. ^ - V 

« Prenez tnon bras ; vous allez déjeunei*''avec . 

« moi, et nous monterons ensemble dans l’intéA 
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a rieur s'il y a’ place, ou vous avec votre petite; 
«.laissez-raoi arranger Cela. » Je tenais le petit 
garçon -d’une main et donnais l’autre bras à sa 
mère, et nous cheminâmes juàqu’à l’aubergerpro* 
cbaine où je devais retrouver la voiture. Une fois 
arrivée là ,, mon costume élégant contrastait trop - 
avec la propreté décente, mais pauvre, de ma 
petite famille improvisée, pour ne pas nous atti- 
rer l’importune curiosité de toutes les auberges; 
je m’en inquiétai peu et m’emparai d’un coin de 
table que je fis charger d’une ample provision! -de 
gâteaux. Je me trouvai heurepse, dans ra^n exil 
déjà nécessiteux , de posséder un reste de capital 
qui me permettait de ces largesse^ bien simples 
et cépendant efficaces pour qui est plus malheu- 
reux que nous , et , cette fois encore , j’éprouvai 
combien il est facile de faire beaucoup de bien 
avec peu de chose; car je suis .sûre que les béné- 
dictions de cette veuve s’élèvent encore souvent 
pour moi V, si elle existe; et il ne m’en coûta pas 
le prix de 'la plus" mince' fantaisie, pas quatre 
napoléons, pour procurer presque de l’aisance à 
une pauvre: yeuva 4^a,ppelai le conducteur èt lui 
■ demandai s’il y avàit place dans l’întiérieuri ' 

«Oui y madame, car je vous avais promis dp 
'«vous Muver de l’impériale. ^ 
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« Mais l’impérialQ aussi est nécessaire pour 
a cette” jeune femme et ses enfans. » Cet homme 
nae regarda et me.dit d’un air pénétré : w Û’est 
« bfen ça, madame; c’est une bonne action, j’eri 
^jisveux ma part;. si vôus le voulez bien, je ne 
«t prendrai que moitié de mou prix. ->7 BraVe 
K homme! votre pour-boire y gagnera. » 

Au moment où nous allions monter, une grosse 
femme , richement rasiis follement Vêtue, vint re- 
garder du haut eu bas 'ma protégée, et se plaçant 
à son aise, dit au conducteur qu’elle pensait bien . 
qu’il n’allait pas laisser^monter à côté d’ellé 
mendiante; un vieux prêtre, qui allait monter 
comme nous dans la voiture, réprimanda avec 
tme touchante bonté la vilaine femme. La voiture 
se ferma sur cc/sermou qui en valait bien un 
autre, et nous partîmes. Je ferai grâce à mes lec- 
teurs des plates,, duretés que la vieille mégère 
^murmurait entre ses dents; mais'je me rappelle ' 
encore le langage tloux et’ affectueux du Vieillard 
respectable,, qqi eaicoimagea la pauvre veuve â 
nous conter sa, courte jnaisi touchante histoire. 
Ija grosse et riche Auversoise avait beâu sc dé- 
placer, se plaindre de la mauvaise, compagnie; 
en face’ de qui s’y connaissait miéux qu’eJle, le 
vieil ecclésiastique n’en but pas .plus de compte 
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qite moi, et accablait, la veuve de questions 
pleines d’intérêt. Homme respectable et boh , 
avec quel attendrissement ^je vous écoutais4 
.avec quelle vénération j’observais cet extérieur 
où tout annonçait la modicité des moyens pécu-.. 
niairés, tandis que dans vos traits vénérables, dans 
/vos paroles consolantes, respirait uné’âtrie rem- 
plie de toute l’immense charfté de l’Évangile ! 
^vant de rapporter Thistoire de la veuve du sol- 
dat, je ne puis m’empêcher de rendre ma con- 
versation avec le bon prêtre. / 

« Vous me paraissez , ' madame, connaître et 
iqt faire cas de cette famille. ' ' ; '* ■ 

te — Connaître, comme vous ; mais en faire cas, 
O certainement. » . ' 

Alors la veuve lui raconta notre rencontré; le’ 
, bon Vieillard me serrait la main d’un air touché; 
il ajouta cependantm Je suis fâché de vous voir 
« sousun costume qui me choque tonjours'corame 
a un mensonge et uiie imprudénee. Ma chère 
'« dame, avec un cœur comme le vôtre > rempli 
« d’une doiicË charité pour le prochain, pourquoi 
« gâter par des dehors défavorables la bonne 
R opitiion que vous méritez? Pardonnez à mon 
« zélé, mais la décence, la religion et 'la morale 
«'"défendent également cés travestissemens. » Le 
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bei^n que je sentis de l’indulgence de çe respçc- 
tableecdésiàstiquemerendit sans doute éloquente . 
jk'fournir mes excuses, car il me dit :« J’entre 
« dang votre logique*, la franchise respire dans 
« vos aveux, et vos bonnes actions plaident pour 
« l’inhocence de cette habitude. »... 

-i La grosse femme était au désespoir^- et j’avoue 
que j’avais plaisir à sa peine. Il y a , en général, 
une certaine joie à voir la sottise en colère et 
l’orgueil désappointé. Il se trouva , par un heiif 
rèui hasard , que mon excellent cqré allait à un 
village situé-tout près du Hameau de la veuve^ et 
il s’offrÜ pour la'-tonduire chez sa mère quand 
la. voiture arriverait à la séparation des routes. 
La veuve, touchée de tous les procédés dont elle 
venait, d’être l’objet, accepta, en ajoutant queson • 
rnafi, français do naissancé ef de cœur, avait été' 
tu^dans hi dernière campagne. « Je n’avais que 
<«* quatorze ans, nous dit-elle, lorsque l’empereur 
i vint avec Marie-Louise à Anvers , où je tenais 
« la maison d’une de mes tantes^.-ce n’était que 
'«'joie, fêtes et plaisirs. Louis servait dans les 
« soldats de la garde. Vous savez ce qu’était alors 
« dans les farnHles un militaire français; ma tante* 
« comme tout le monde, chea nous leS- aimait. 
«'Louis me demanda pour femme ot obtint la 
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« 4 »QP^iâ$ion de i’empereur raêOie, cë quiëtaiÿ ail 
« honneur, au inoins ; je partis avec lui hea'reqsé 
« effière; je l’ai suivi à la dernière- campagne 
« d’Allemagne f mon petit Louis et Henriette sont 
K enians de ^oüpe; tuais enftns légitimes, (avec 
« un, regard fier sur la grosse femme), et quoique 
« je retpui^e à mon village pauvre et bien mal* 
«‘hciireuse., j’y reviens cOmme une Honnête 
a femme, et mon petit Louis pourra, regarder 
, a.mérae un prince sans rougir;' au' village, ,avec 
atm peu de travail, no, tre existence sera possible; 
a mais madame, j’aurais eu de la peiae à m’y 
d traîner.. » De .grosses larmes ‘avaient atcompa*' 
^në ce. récit, simple et vrai de, 4a bonne veuve;' 
.,Le compatissant ecclésiastique ranima lé courage' 
de' la veuvs, en lui pre^mettant son fidèle intérêt.* 
L’hommè de Dieu,'j’ep suis sûre,' a -tenu sa pa- 
role. Quand je priai la<veuve dè me pecmel;^' 
de dul offrir quelques secours , j’eus béscân de 
l’entremise de la voix respectable qui venait: :de' 
parler,, pour combattre et vaiacre la générosité 
de son refus, A l’avant-dernier reldis', la belk^ 

' * é' } ' » »l 

.orgjLi^leiise nous quitta; alors le bon prêtre nous ’ 
expliqua’ -plus libretïteot ’ce qu’il comptait faire 
pour la petite famille.’ . i i : 

.A'Vefeqiiel plaisjr j’écoutais ses charitables pf<> 
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jets! combien je regrettais de .n’ètre plus asse?: 
riclie pour pouvoir dire : Acceptez, digne servi- 
teur d’ün divin maîtrè, acceptez cet or pour vos 
pauvres, si bien confiés à votre bunianité! Médi- ., 
camens pour la mèie malade, l’éducation du petit 
Louis, du travail,, il promit tout, et j’ai ^ qu’U 
avait beaucoup plus tenü encojre qu'il n’avait pro- 
mis. En nous 'séparant i ce respectable" vieillard / 
joignit aux exhortations pleines, de sagessQ jqu’ü 
me fit; des éloges que le peu que j’avais lait n,e" 
méritait pas; mais ils me flattèrent venant d'une •' 
bouche si pure. La jeune mère repHt son doux 
fardeau; le petit Louis, chaçgé- des dépouilles * 
militaires de celui qui lui avait donné la yiey^sauta 
gaîment en avant vers l’humble berceau de sa . ■ 
mère qui suivait lentement appuyée sur le bras^ ' 
de son digne protecteur, en me prodiguant encore- ; 
au loin les signes dé sa xecon naissance. 

Nous avions encore trois lieues à-daire. Étant ’ • 
seule dans l’intérieur , j’aimüt mieux reprendrê 
ma place au-dessus. Le temps était fort b<^au; et ■ . 

l’ânie rafraîchie par une ,boune action , je jouis ' • 
délicieusement des douceurs d’un'e belle soirée. 
Depuis le changement qui avait séparé la Belgiqu^e- . 
de la France, partout ikjns les villages catholique.s ■ 
on voyait des processions, dés plantations dq , 
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croijiL., et par les routes beaucoup^de pélenaç ; 

. à l’aspect de ces fouLes pieuses, je pensais à Paula. 
Mais ici c'étaient de -grosses paysannes, à face 
^ rembrunie, mal enfrôquées^ sous la robe qui'se - 
drapait'Si bien autour de I9 tàilie élégaute de la 
belle Polonaise. Depuis le singulier Ixasard qui 
m’avait fait rencontrer son beau-père, elle ra’oc- 
cupait mille fois plus encoi'ey^et d’ans la dispb^b 
tiou cl’esprit où ‘venait de me plonger le peu'de 
bien que je venais de faire, je ne pus m’empéclier 
de pen§er,qu’il'y avait vraiment’quelque chose 
ù’attaché à m’a destinée qui rassemblait autour 
de moi toutes les aventures dés autres ; on eût 
dit que j’étais destiné à être rhistoriènae de 
toutes les vicissitudes privées. Une voix funeste 
;^semblait me dire : « Tu n’as pas vu Paula pour - 
.J. la dernière fois », et celte voix, je l’accueillis 
, avec d’autant plu» de joie, que depuis la lecture 
• du manusci’it cette^étrangère avait acquis un haut 
degré d’intérét dans mon esprit^ Je voulus vai-. 
nementjle parcourir, le mouvement^de la voiture 
ne me permettait que les jouissances de la riante, 
campagne que nous parcourions, car de Bruxelles 
à Anvers c’èst une ravissante promenade. Je crus 
’-.bien avoiç replacé le manuscrit , et je le perdis, 
je ne m’en aperçus que le soir eu me déshabillant; 
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U était trop tard pour retrouver le conducteur, 
il était’parti. On verra dans un prochain chapitre 
dans quelle circonstance il me fut rendu,, et 
comme tout semblait réellement concourir à. 
donner de l’extraordinaire aux plus simples évé- 


neraens d’une vie déjà si pleine de tourmens. ' 
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CHAPITRE CLXXV. , 

' . • .../■ 

V - 

àrrîvéç et séjour à Anvers. — Uii Italien exilé. — 'Mot de 
Morfurio au Pape. — Souvenirs, de Paula. — Passage de 
Régnault de Saint-Jean-d’Angely. ■' 

*> 

„ J’arrivai à Anvers dans une disposition d’âme.' 
qui me rendit accessible à toutes le.s’ impressions ; 
J’avais déjà demeuré près de la Bourse, aux Trois- 
Fontaines, et je trouvai le même logement à 
ma disposition. J’en fus charmée, car j’avais donné 
cêtte adressé ^ et le moindre retard pour mes 
correspondances eût été pour moi une cruelle 
'contrainte. Le rnaître de l’hôtel me dit le soir 

J 

même qu’un étranger, qu’il croyait italien à son 
accent, était venu plusieurs fois me demander 

r 

et devait revenir. Je priai qu’on voulût bien le 
.prévenir, et je me fis servir à souper en atten- 
dant. Je ne m’ennuyais pas, car je ne sais pas 
m’ennuyer, et la solitude a toujours une sorte 
d’attrait poiirtnoi. Cependant une fojde d’idées. 



<■ 
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de réflexions, venaient m’assàillir dans la grande 
et assez triste chambre où je me trouvais assise, 
et une immense table d’un seul couvert et vis- 
àrvis d’une glace qui répétait ma personne de la 
tète aux pieds commençait à me fatiguer. J’avais 
ma tête appuyée sur ma main droite, et je regar- 
tlais CQrnme san.<^ voir, lorsqu’un léger bruit à ma 
porte, qui étaitouverte, mé fait lever les yeux, et 
me montre derrière ma chaise les grands yeux 
noirs et bien éveilles du bon Xiettini , de Rome,, 
du compagnon de mon premier voyagp à Naples. ' 
« Quoi! vous? quoi! cher Cettini? 
ta Son w. » — Et il çestait devant moi, me 
i*egardant avec un air de douleur et de contente- 
ment mêlés. ' ‘ \ . 

. «Mon cher Cettini, quelle joie de >vous re- 
« voir! mais, mon Dieu! quel motif a pu voils' 
a faire quitter 1 ‘ , ,, / 

O — ■ Leè honneurs de l’exil. 

« — Impossible. ' •' . 

ta — Très' possible; et c’est; malheureusenquent 
« trop vrai. » ' 

Nous nous assîmes. Apres les premières ques-', 
tions, il m’apprit qu’au retour du pape a Rome , 
après la chute de > l’empereur, ou avait violem- 
ment persécuté tout ce qui avait .été du parti 
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français, et hii-même, qui n’avait fait que les 
aimer, sans cependant que sessentimens eussent 
eu une action directe. Mais les filets de la pro- 
scription sont immenses, et le bon Cettini y avait 
été enveloppé, peut-être pour faire nombre. Cet- 
tini avait réuni à, la hâte tout ce qu’il avait pu 
ramasser de sa fortune, et se proposait de passer 
en Amérique. Nous étions au commencement du 
rêve brillant du Champ-d’ Asik. ' - 

. « Je n’ai jamais eu les goûts belliqueux ni le 
« tempérament con.spiratëur, me disait Cettini; 

' a mais je respecte la gloire et les braves ; j’attra- 
• « pérai la gent persécutante. Je porterai à la ce- 
« Ionie une' pacotille des pacifiques ustensiles du> 
U ménage et les utiles inslrumens aratoires. 

a — Et vous avez tout abandonné! Quoi! mon 
« pauvre et excellent ami, vous voilà, à plus que 
K moitié de votre 'carrière , exilé ,' malheureux. 
<f.Ah! mon Dieu ! 

„ — Ne me plaignez pas, j’ai la vie sauve ;lais- 
B sez-moi tpulle bonheur de vous avoir retrou- 

■ ' V 

a vée. * 

« Bèn Cettuii ! « • • ’ . 

Alors , un'^ peu plus calme , il me donna’ des 
détails sur les tristes scènejs qui s’étaient passées 
à Rome, que je ne répéterai pas, car les réac- 
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tipiis politiques soUt toujoursr si cruelles ! mais 
je. ne puis m’empêcher de citer une satire qui fut 
attachée à la statue de Morforio'^. . v 

Papa-Santo, in che àbbiam peccato? . . 

Voi l’avete unto, e noi l’abbiam leccato 

7 » 

•« Le lendemain, me dit Cettini , il y eut sept. 

« ou huit arrestations i je fus heureusement averti 
« à temps, et mon jugement n’a frappé que mes 
. « dieux lares. Ah ! quels changemens à Rome !, 

« c’est à né plus s’y reconnaître. » . . ' 

Cettini avait eu des relations d’un commerce 

* • V' 

ti*ès étendu avec plusieurs maisons de France et 
<le Belgique;' il avait heureusement encore .de 
Jtrès fortes sommes à recouvrer , et du nqoîns sous 
les rapports de l’aisance, je n’eus par de crainte • 
pour lui; mais pour le reste... Oh! que l’exil me - 
paraît terrible ! je me gardais bien de lui en dé- 
rouler le tableau,, mais mon coeur n’y perdait 
rien. Le sien éprouvait pour, moi les mêmes 
peines, et il m’exprima librement la part qu’il 

' Morforio et Pasquino sont deux statues types chez les 
Romains d’aujourd’hui de toutes leurs satires et pasquina- 
des politiques ou autres. 

* Saint-Père , en quoi avons-nous péché ? '•'* ’ ^ 

-'.Vous l’avez oint et nousd’avoas léché.. * ; •. ! 
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prenait à mon sort. Lors des'événeraens de Na- 
ples , un ami qui avait passq chez lui , à Rome 
lui avait donné de mes nouvelles ; et depuis les 
persécutions exercées contre les partisans des 
Erançais , il avait entretenu des relations très 
suivies'avec le docteur Pistorini de Bologne , qui 
était intimement lié avec Eugène , ayec cet ami 
dévoué et cher, qui m’avait si généreusement aidéè 
dans mon agonie des derniers jours de i8i5. Cet- 
tini était doiic au fait de toutes mes souffrances^' 
et ne m’en parla’ que pour venir à des offres qui 
assurassent le repos de mon avenir. 

• « Je vous ai cherchée, me disait-il, et puisque 
« le sort me favorise , raettez-moi de moitié dans 
« vos projets. Si vous voulez passez la. mer , 
« c’est mon envie ; si vous préférez la froide 
4 Belgique aux doux ombrages des platanes , res- 
« tons ici ; hors la France et Rome, jo/io con lei. 
a Pour Rome , je ne pense pas , continua-t-il , que 
« vous y songiez, car vous n’avez pas le goût des 
« pèlerinages religieux. Ah! que je vous conte, â 
a propos de pèlerine; j’en ai rencontré unç dans 
/li laj Maurienne qui est -faite à tourner la tète 
« au pape même, quand elle ira baiser sa mule. » 

- Je pensai de suite à Paüla,et le signalemenl 
fort mondain de sa taille et de sa figure confirma 
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mes soupçons que c’était elle que , Cettiiii avait 
rencontrée* a Une femme superbe, disait-il , quoi- 
que déjà succombant sous la fatigue d’une longue , 
route et 'de mille privations. » Je fus affligée en 
pensant à M: Brillant, et plaignis très sincè- 
rement Paula de chercher le repos de son pœiir ' 
dans des pénitences dont la publicité ne pouvait 
que perpétuer Je souvenir de la faute à laquelle' 
elle cherchait une expiation. « Je l’ai vue,àjoiitait 
a Cettini , d’abord suivant un sentier à côté de la 
i grande route, marchant péniblement , puis sor- 
« tant de Lànsleboùrg. Je l’ai, retrouvée à genoux 
« devant une chapelle sur le grand chemin ; je > 

« lui ai adressé la parole , elle m’a répondu avec 
« modestie, avec des paroles douces et simples.; 

« je lui offris.des lettres pour Rome ; elle m’a, je 
« l’avoué , étrangement surpris par la pureté , l’é- 
« légance de son langage , l’esprit qtii anime ses 
« discours, et sa singulière résolution ^ .. 

.Je dis à Cettini que je la connaissais , et lui ra- 
contai comment je l’avais trouvée à Aix , et com- 
ment encore , j’avais ^ rencontré à Bruxelles son 
beau-père qui courait sur ses traces pour la ren- - 
dre au monde et à sa famille. , 

« Peines perdues! c’est une tête tournée. Figu- 
« rez-vous qu’elle se croit^iis l’égkle visible d’une 
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« sainte qui la guide dans les chenains ithpratic»> 
a blés ; qu’elle a entendu et entend la voix de son 
« mari l’appelant à Rome; et dans ces extravk- 
Œ gances il perce tant d’esprit que , tqa foi',' je 
« croyais à tout en la-regardant. » Je montrai à 
Cettini le fragment écrit par Paula , qu’un ha- 
sard heureux venait de' remettre en mes mains. 

« Ah! je ne suis plus étonné, me dit-il; une 
« tête à roman, au premier malheur, tourne 
« toujoure à la dévotion; mon amie, je ne Serais 
«f pas' surpris de vous trouver un jour conime'^ 
« cette belle et singulière Polonaise.- ' ♦ , ’ . 

O / 

« — - Peut-être sœur de charité , peut-être rc- 
« ligieuse ; mais jamais ”en pèlerinage sur une 
« grande route, je puis l’assurer. » . --r' 

Pendant que notre conversation avait pris 
ce tour un peu moins triste, nous n’avions pas 
observé, ni l’un ni d’autre, deux individus qui 
étaient arrêtés sur le carré , et qui nouSt épiaient 
très attentivement. Cettini les aperçut et sàuta 
en fureur vers etix avec des, termes peu ména- 
gés. Aussitôt .^un des deux s’avance et dit, avec 
une très maussade politesse : « Monsieur, vous 
« allez nmis suivre ; voici l’ordre de vous arrêter » : 
et effectivement'* il l’exhiba. J’étais extrêmement 
saisie; Cettini fit par son sang-froid honneur au 
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nom .romain. « C’est une méprise, dit-il; mais il 
« faut obéir. Messieurs, au lieu d’écquter à la 
(< porte, il fallait tout bonnement vous annoncer 
« de suite; car je pense que de notre convCTsatioii 
« vous neTapporterez guère..... (nous avions tou- 
« jours parlé italien). Où me conduisez-vous? , 

« -7- Che^.le commissaire de police. » 

Je leur demandai si je pouvais accompagner 
mon ami. La faveur fut accordée , et nous voilà 
à onze heures dans les solitaires quartiers d’An- 
vers , escortés par quatre gardes. Le commissaire 
^ était àùssi poli que ces messieurs le sont peu en 
général. La méprise fut prouvée , et après' deux 
bonnes heures d’explication on nous laissa la li- 
berté de regagner notre aûberge. Cettini me dit? ' 
« Voilà qui me dégoûte du séjour de cette .ville. 

«, Je veux aller voir Gand. Venez-volis avec' moi ? 

« c’est une promenade ». . ' 

J’en fus tentée ; mais j’attendais des lettres , 
et je le laissai partir après être convenus que nous 
nous écririons régulièrement, et qu’au premier 
mot on se joindrait , si je me décidais à passer la 
mer. ^ 

A peine rentrée, on me dit qu’un jeune homme, 
qui écrivait au Constitutionnel d’Auvers , était 
venu et devait revenir. Il était trop tard pour 
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l’attendre. Combien j’eus de regret^ d’avoir sacri- 
fié mon pressentiment aux convenances! car mon 
cœur me disait qu’il venait m’annoncer une chose 
agréable , quoique douloureuse - aussi. Régnault 
de Saint-Jean-d’Angély passait cette nuit même ^ 
à Anvers. Ce jeune homme avait reçu une lettre 
pour me la donner à moi-même , et cette lettre 
je ne la reçus qiie lorsque Régnault était déjà 
loin. J’avais manqué une preuve de souvenir à 
un ami malheureux; oh! j’étais vrainaent incon- 
solable ! , 


•) r 
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. CHA.PITRE CLXXVI. 

Souvenir de Régnault. — Augustine. — L ex - procureur 
inipéi ial Yan Maanen. — Les frères d’armes. — Départ 
pour Gand. ' : 

t ■ • ' ' . I 

“ 

4 * ' 

A peu de distance d’Anvers, un parent dé Le- 
pelIetier-Saint-Fargeau habitait une maisonnette 
fort jolie; Régnault m’avait souveqt parlé de cet 
ami, et me disait que je n’étais piâs au monde 
quand ils obtenaient déjà des prix ensemble au 
collège du Plessis; il aimait à se rappeler ces 
jours heureux d’une enfance studieuse, à répé- 
ter combien il avait été fier et glorieux , lorsqu’eii 
1782 il avait obtenu une place à' la prévôté de 
la marine , qui l’avait mis à même de soutenir 
l’aisance de son père frappé d’une cécité absolue. 
Ab! Régnault était bon , oni , parfaitement bon ; 
j’aime ici , en retraçant son exil , à rappeler ses 
qualités obscurcies par de malheureuses' brusque- 
ries, mais encore plus calomniées par la malveil- 
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lance. J’ai'enteiulu des gens traiter Régnault de 
révolutionnaire , lui qui jamais' n’appartint à au- 
cune faction , et dont la voix éloquente né s’é- 
leva ' que pour raffermir la monarchie menacée. 

La réunion dont il a été meiribre avait lieu chez - 
le duc "'de La Rochefoucauld , où se trouvaient 
Lafayette, Bailli, Castellane, Nouilles, IJancourt , 
Mathieu de Montmorency, de Tracy et d André. 
Non, non, Régnault né fut paVun révolution- 
naire; lui qui ne dut la vie qu’à l’erreur des'for- 
cenés de* sa section, qui, en égorgeant le mal- 
heureux Suleau , crurent l’immoler. Régnault , à 
cette terrible époque, n’échappa au massacre que 
■par les soins d’amis fidèles et dévoués; jusqu’au 
9 thermidor, il ne dut la vie qu’à la plus pro- 
fonde retraite ; son nom était sur la fatale Ifste 
qui proscrivait Bailly, Barnave et Thouret. 

Quand l’orage se calma lùî peu , Régnault , re- 
tiré chez lui, se livra à des spéculations' de com- 
merce; il acquit une honorable aisance, et c’est 
alors qu’il épousa la fille de M. de Bonneuil qui, 
au départ de Louis XVI , avait été jeté en prison 
pour son dévouement 'à Monsieur. Madame Re- 

. ' Dans l’Assemblée constituante, il avait été chargé par lo-<-r 
collègç électoral de la sénéchaussée de Saint-Jean-d’Angély , 
de la rédaction des cahiers du iiers-aitat. “ 
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gnault est parente de monsieur jet madame d’Es- 
préménil , morts tous deux* sur. récha£audÿ vic- 
times de leur attachement aux Bourbons. Si Ré- 
gnault eût été souillé des crimes révolutionnaires, 
eùt-il osé demander et surtout eût-il obtenu la 
main de mademoiselle de Bonneuil ? ,i- 

Régnault , enthousiaste et plein d’imagination, 
fut ami et partisan des idées générons# , de tout 
ce. qui promettait' 4a grandeur de. sa patrie, de- 
. puis que ses, missions en Italie le lièrent, avéc le 
vainqueur de Rivoli et le pacificateur de Ràd- 
stadt J il fut à Napoléon de tout le dévoilement 
d’une âme de feu. S’il poussa loin le zèle pour 
celui qui imposait des souverains à l’Europe , du 
moins ne déshonora-t-il pas son admiration car 
malgré les plus vives sollicitations, pour se dé- 
tacher d’une Cause que depuis les désastres de la 
Russie on regardait comme perdue, Régnault 
ne fut jamais plus dévoué que depuis que l’étoile 
de l’empereur semblait pâlir. Ah! j’aime à rendre- 
cet hommage à- son souvenir, ^vant que. je n’aie, 
même à'retracer le terrible moment où, le sa- 
chant enfin rappelé daOp sa patrie , je n’appris 
sOn retour que pour apprendre eh même temps 
les ^persécutions qui le forcèrent de se 'traîner 
mourant d’asile en asile, et qni ne lui accordé-- 
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rent que la triste faveur de venir à Paris « exha- 
- 1er son dernier soupir. ' 

Le jeune homme qui était venu le soir où Cet- 
tini fut arrêté chez moi , avait une lettre de N***, 
qui me disait que Régnault allait passer à Anvers 
la nuit; qu’il était, accompagné de sa courageuse 
et noble épouse; que si je .voulais le voir il m’en- 
voyait déüx lignes qui seraient agréables au no- 
ble exilé. On a vu que le messager ne me trouva 
point. Lorsque je sus le contenu du message , je 
fus au désespoir, mais consolée promptement; 
car le matin même M. N”** apprit que sa. lettre 
avait éprouvé un long retard, et que le cornue 
Régnault et sa belle compagne d’exil étaient déji 
heureusement embarqués au moment où on es- 
pérait le voir passer à Anvers. 

Je trouvai .chez ^4’ami de Lepelletier de Saint- 
Fargeau un militaire dont on nous raconta l’his- 
toire et les chagrins, qui plus que les événemens 
politiques l’avaient amené sur les terres de l’exil. 

Ce militaire av^it une fille d’une grande beauté; 
elle avait été l’appui de sa famille. Mais en don- 
nant des leçons'-, la jeune Augustine avait ren- 
contré, dans une maison opulente et d’un grand 

, , *'ip mars 1S19.' 
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nom, un de ces hommes dépravés à qui le mal- 
^heur n’inspire que le désir d’èn abuser, pour y 
ajouter l’opprobre. Augustine avait écouté la voix 
perfide qui lui promettait le bonheur, pour la cou- 
vrir de honte. Un grade plus élevé pour son père, 
ses frères et sœurs placés dans des pensionnats, 
tout fut offert ; et en tombant dans le piège de 
la séduction , la belle et innocente Augustine crut 
faire un sacrifice généreux à l’amour filial. Elle 
écrivit une lettre qui ne fut point envoyée; on 
expédia des présens, et le vil corrupteur osa y 
joindre de l’or.... De l’or à ime’mère, pour payer 
le déshonneur de sa fille! Le tout fiU déposé en- 
tre les mains d’un magistrat intègre dont les re- 
cberçbes pour trouver Augustine furent long- 
tempis infructueuses. La mère d’Augustine tomba 
ntalade, et succomba en pardonnant à 'sa fille, 
conjurant son époux, de sa mourante voix, de ' 
ne jamais maudire l’enfant de-leur amour, et d’ac- 
cueillir son repentir qui , disait la pauvre agoni- 
sante, «pénétrera tôt ou tard son cœur que j’a- 
« vais formé à la vertu. Alfred , si tu veux me 
« voir mourir sans désespoi;- promets , oh î jure- 
« moi de ne point maudire la pauvre fille, m Le 
malheureux père promit; mais désespéré de la 1 
"perte d’une épouse adorée, il lui fuf impossible^ ' 
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de ne point liaïr celle qu’il regardait justement 
comme cause de la mort de sa mère. C’était peu 
avant le retour de l’île d’Elbe. Il avait réalisé sa 
petite fortune , placé ses autres enfans en ap-’ 
prentissage, et se préparait à quitter la France, 
lorsque les événemens donnèrent un nouvel 
élan à son âme abattue. Ayant fait partie de l’ar- 
mée de la Loire, il partagea le sort d’une grande 
partie de ces militaires, et vint, ayant vaine- 
ment cherché à retrouver sa fille, tâcher de l’ou- 
blier sur les terres de l’exil. Chez les femmes les 
plus vertueuses, l’indignation que leur causent 
les égaremens de la jeunesse a quelque chose 
de tendre qui tient à la pitié. Chez un homme 
d’honneur, tout ce qui touche ce dépôt sacré 
l’irrite et lui inspire des idées de vengeance. 
« Je découvrirai le vil suborneur , s’écria encore 
«le malheureux ' père d’Augustine ; je lui arra- 
«cheraison odieuse vie, et sa misérable corn* 
« plice expiera son crime dans la lôngue ago- 
« nie d’une réclusion perpétuelle. » M. N*** 
avait cherché à le calmer, mais inutilement; 
et peu de jours avant son embarquement pour 
l’Amérique, un nouveau » chagrin vint fondre 
sur lui. Une lettre de sa malheureuse et cou- 
pable fille lui apprit qu’abandonnée de son sé- 
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^ucteur élle^Ianguissait souffrante j" sans appui 
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Elle implorait le pardon de son malheureux père, 

'* i|ui, ne pouvant retarder son départ, laissa Au- 
. gustine ainsi que ses autres enfans reconiinan- 
dés à la noble bienfaisance de l’ami dé Lepelle- 
tier. 

Cet officier se nommait Régnault; il était du 
département de l’Eure, et parent de Wilfrid Re- 
gnault, qui fut condamné pour une accusation 
d’assassinat, et qui du fond tle sa prison intenta 
• ' un procès en calomnie au marquis deBlossevillé ^ 

' député de la cliambre dé 1 8 1 5 , qui l’avait accusé 
I d’être un septembriseur. Wilfrid gagna son pro; 

'*. qès contre le marquis de Blosseville , mais perdit •, 

, son procès capital; sa peine de mort fut com-, 
muée, par la clémence royale, en vingt ans de 
, réclusion. Cette cause avait fait grand bruit. La , 

, non-culpabilité de Wilfrid parut prouvée par un 
éloquent plaidoyer de M. Mauguin. M, N***s’y"- 
• intéressait vivement , et rien n’était actif comme . 

, , - son zèle. M. N*** était lié avec plusieurs Belges 
- et. Hollandais; il aurait voulu que le père d’Au- 'i 
gustine ne passât pas les mers se flattant de 
_ .réussir à l’occuper par le moyen de ses connais- . . ' ' /, 

sauces. Je ne skis par quel hasard il avait su que , ■ '.,-4^ 

je parle hollandais; mais il crut voir. en cela un -s 
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gr^qd avantage pour nos amis qui.pourr^i^t- 
avoir besoin des autorités, et voulut abstdwn^Ol 
que ^ nie chargeasse d’une démarche prè#' de 
M. Van Maanen, ministre de la justice du roi des ' 
Pays-Bas. ' :»rÿ- , . - ; 

Je connaissais très bien M. Van Maanen, dé- 
puis 1795; je l’avais vu ensuite procureur impé- 
« riah Je .savais à quel' point il avait toujours poussé 
le zèle. Je me serais bien gardée de croire ces ' 
souvenirs un. titre pour en être favorablement. • 
accueillie; il n’y a rien de si terriblo que les gens 
- en place qui ont changé de maître : il semble en 
honneur qu’ils se font un devoir de persécutéy 
" CéUE avec qui ils en ont servi un autre, pour^, '. 
persuader' de . leur dévouement, La suite, me' 
prouva combien j’avais bien deviné et pruderur' 
menf agj. M. Van Maanen, dans ses nouvelle 
fonctions , porte une telle couhance du total on-, 
bii du passé , qu’il siège souvent à côté de M. Bé- 
< pelaer Van Driel, son ardent adversaire politique . 
royaliste bataye très prononcé ; celui que Iç ré-: ' ’ 
quisitoire du premier, alors procureur âsca.l', 

' .manqua, d’envoyer à l’écbafaud. Il y a de fiien - 
singulières choses dans les variations pohtiques. ^ 
le contai à M. que Ceftini avait été arrêté : 

• obcz nmi que trèa heureusement on l’awût de 
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suite mis en liberté, mais que je n’en' avais pas 
moins^ete agitee. ' ^ ^ ^ 

' a — Mon Dieu ! êtes - vous bien sûre qu’il est 
«libre? ' . » v. 

• ' f ■ 

- * * -T- Nul doute; il est à présent sur la route de 
« Garid, où- il va passer quelques jours; puis il 
« se rendra à Ôstende. » N*** était impotent des '■ 
deux ‘jambes, et ne pouvait servir ses amis que ^ 
‘de cœur , de tête ^et souvent de sa bourse. Je> le 
vis dans une si vive agitation , que je :lui offris " 
ânssitôt de faire n’importe quel voyage, de cou- . 
rir après l’Italien exilé , s’il avait besoin de lè 
voir, ou bien de lui porter une lettré. ^ \ 

«c En l’arrêtant Ici, on l’a pris pour un autre., • 
«,Get autre est mon intime ami, celui que j’at-' 

« tends avec anxiété , qui 'aurait dû me, venir • 
«avertir de, la route de.Regnault, qui ne vient 
« pas,. et qui me fait mourir d’inquiétude et d’im- 
■« patience. Vous concevrez pour lui mon attache- 
« ment : il servait avec mon fils dans le 5® corps, 

« lorsqu’ils marchèrent au feu à Salsfeld et àléna^ 

« H sauva la vie à mon Victor , qui s’était jeté en 
« avant-avec plus de bravoure que de prudence, 
'«an moment||oùle général Gudin'fut blessé, et • 
« où le général Reille prit le commandement' Ils 
«étaient. toujours ensemble.au feu.^Le maréchal <“ 

. .. ^ ■ la.. . ' ■ 
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Ips distingua à Ostrolehka. Mon fils 
a tomba au moment où le brave général Campana 
« perdit aussi la vie dans cette journée où s’im- 
« mortalisa le brave Reilie. C’est le sosie de votre 
<c Italien exilé qni me rag^prta la croix et ies.che- 
« veux de mon Victor/Éùl il est revenu avec la 

' X . 

M croix qu’il gagna au siège , de Stralsund, et une 
« janibe de moins qu’il perdit en Catalogne En 
« voilà assez pour vous y intéresser ^ et vous prou- 
« ver l’intérêt qu’il m’inspire. C’est une tête diffi- 
rt cile à mener. Il faut cependant qu’il cède, qu’il 
« écôute la raison. Ah ! je donnerais dix années 
de ma vie pour savoir -de' votre compatriote 
« quelles questions on lui a faites et si on pour,- 
<c rait tirer quelques indices certains sur le Ijeù 
« où on soupçonne que mon pauvre ami s’est re* 
« tiré. Je crains une arrestation. Il faut la pré- 
« venir. Il y a, ici un lieu sûr à ma disposition , et 
0 je veux l’y conduire. -• ’ 

' « — Puisqu’il y, va d’un tel intérêt, je vais cou- 
« rir après mon exilé. Gand n’est pas un voyage; 

« le temps est superbe; ainsi dans ime heure je 

.« pars, et demain je vous dirai avec points et vir- 
« gules tout ce que j’aürai pu savoir du Romain. » 

7 11 faut que la résolution et une sorte de cou-^ . 
t^ge aillent pourtant bien à mon sexe^.et soient 
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' peu' ordinaires au degré où j’osé dire les avoir 
portées dans ces sortes d’occasions; car, à ces 
offres faites sans nulle ostentation, je crus que 
*' le.’pauvfe N*** perdrait la tête. C’étaient des 

transports d’admiration Je'm’y laissai aller.Ml 

y a quelque chose de si séduisant" à se voir admi- ^ 
rer, louer avec enthousiasme, pour une qualité 
. ’ à part de notre sexe ! Je quittai aussi char- 
mée de sa reconnaissance et de ses éloges qu’il 
pouvait l’être de mon dévouement. Je trouve que ' > 
rien né donne' de l’attrait aux liaisons les plus" ’ 
passagères comme .la conformité d’opinion, de 
souvenirs et de regrets ou d’espérance. En 
’ rentrant à l’hôtél, je trouvai une lettre qui fit 
battre mon cœur bien superstitieusement; car 
' elle était de Léopold , et avant de l’ouvrir même 
je me disais : « J’entreprends une .bonne action 
«en voilà la récompense n ; et je pressais contre 
' mon cœur qu’elle faisait battre violemment la ‘ 
lettre qu’on va lire au chapitre prochain. ' , ' > 
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. CHAPITRE CLXXVII. ^ ; ; 

Arrivée à Oand. — Nouvelles de Carnot. — Lettre de ma-- * *. 
dame de La Valette. — Les frères Faucher. — Le mari _ ^ .', . 
ressuscitâ ■ — Lettre de Léopold. — Odeska, nouvelle po-, ■' 

■' iooaise. , ; , ~ 

J ■ ■ 


. b 


Je ne connais rien au monde de plus triste 
que l’énorme ville deGand; on dirait un immense 
cloître. Les' Gantois sônt Belges aussi , mais ce 
ne sont plus les Belges de Bruxelles. Ces'deruiers, 
amis des Français dont ils ont adopté les manié- ^ 
res, les opinions et les habitudes, ne voient pas 
encore et ne voyaient pas surtout en 1816 et 
1817 arriver des Français, sans se souvenir qu’eux 
aussi l’ont été , et que dans notre gloire ils avaient . 
eu leur part noble et large. A Bruxelles, la fra- 
ternité n’avait point perdu ses liens et ses sou- 
venirs ; mais à' Gand la fusion des mœurs avait ' 
eu moins de puissance, et le flegme plus lourde- 
ment flamand de ses citoyens ne savait offrir que 
la. froideur de l’étiquette aux exilés, qui sentaient ■ - 
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feîeù en arrivant que celte ville ne pourrait guère 
être pour eux qu’iine halte et point Un séjour. 
C’est au premier abord que Gand me fit cet ef- 
fet ; plus tard j’y^tro'uVai des amis, mais sans pou^ 
voir jamais m’accoutumer à son cérértionieui en- 
nui. Je d^cendis à l’auberge de la poste, a côté 
du théâtre français, sallè fort laide ^ déserte alors^ 
et dont le mauvais goût semblait avoir été l’ar- 
chitecte. Mais en revanche , l’hôtel de la poste 
était une des meilleures auberges que j’aie prati- 
quées dans mes nombreux voyages; table par- 
faite, service leste, appartemens propres et riches, 
"ët même prix modéré. A peine descendue de voi- 
ture, je courus ,à la poste aux lettres; je me rap- 
pelais avoir écrit lé jour de mon arrivée à Anvew 
'que j’allais me rendre à Gand et de là à Bruges, 
et qu’au lieu d’Anvers l’on m’adressât mes lettres; 
poste restante,' à la première de ces villes. J’ert 
''trouvai, trois, une de madame, de La Valette , une 
de Carnot et une de Léopold. Cette dernière , je 
ne laurais pas ouverte avant d’être retirée dans 
, toa chanibre; car à la seule vue de ces caractères 
bien connus et bien chérs, mon cœur retomba < 
dans une émotion qui me fit l'retnbler pour mon • 
•' avenir. \ 

. . Le premier éclair de bonheurqui m’ait surprise 
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depuis le fatal 7 décenibre fut de^savoir Léopold 
vivant. J avais eu la force de fuir une explication 
ardemment désirée, parce que chaque |>attement 
de mon cœur me disait ; « ïu l’aimes avec pas- 
« sion , et il ne doit être que ton fils » ; mais il 
n’avait pas une minute cessé d’être présent à ma 
pensée. Déjà je l’avais accusé d’un trop long si- 
lence, et pourtant j’étais moi-même cause du 
retard que sa lettre avait suLi. Les femmes seu- 
les sont juges de ces inconséquences, elles seules 
me comprendront. Epfin je la tenais cette lettre, 
et, sans aucune exagération, je puis dire qu’elle^ 
brûlait mon sein où je l’avais placée. Ce moment 
est peut-être le seul dans ma vie où j’aie senti un 
regret de la perte de ma jeunesse et de ma beauté; 
car je ne pouvais tomber dans l’affreux ridicule 
d’une liaison avec un homme qui eût pu être mon 
fils; mais je sentais qu’aimer, être aimée de Léo- j 
pold, eût rempli au-delà tout ce que jamais j’avais 
pu goûter de félicité terrestre J 

La lettre de madapie de La Valette était affli- 
geante eu partie ; elle m’annonçait des pertes de 1 
fortune, sa prochaine arrivée, et en même temps 
une vive inquiétude sur le sort de Sabatier , qui 
tout à coup a\;pit cessé de donner de ses nouvelles. 
J’ensuis d’autant plus tourmentée, m’écrivait 


T - 


. d’üITE COBTEMPORA^rrE. l85 

«madame de La Valette, qu’il m’a mandé son 
« projet de faire un voyage à Bordeaux avant de 
■« partir pour le Nouveau-Monde. » Sabatier était 
intimement'lié avec les infortunés frères Faucher. 
Madame de La Valette ajoutait en post-scriptum : 

«t Gardez' ^ette lettre; à mon^ passage, je vous 
« donnerai d’autres détails sur notre situation. Je 
«suis toujours d’avis , chère Saint-Elme, que 
« vous feriez fort bien de vous embarquer avéc ‘ 

t t 

« nous ; pour moi , il me semble que je ne serai 
O, bien que loin de la Fra’nce. Le sort m’y a per- 
« sécutée dans- tout; je" ne quitterai que des lom- 
« beaux. » Pauvre amie ! hélas ! elle devait bien- 
tét trouver le sien au-delades mers, près de celui 
doson époux 

-, ‘ Quant à Carnot , il m’annonçait son départ 
.pour Cassel , et me disait qu’ayant besoin de 
faire parvenir des papiers à un ami à Anvers , 
et sachant que j’y faisais séjour , il me demandait , 
la permission de me les adresser; cet ami ne de- 
vait arriver à Anvers que dans quelques jours, et 
' U ne ^voulait pas laisser tomber ces papiers en 
d’autres mains. Sa lettre était aussi stoïque^ aussi 
romaine que toute sa vie . , \ 

Je m’enfermai avec la lettre de Léopold pour ' 
la lire, pom la relire mille fois.' En passant de- 
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Vant le grand café , sur la promenade où est situé 

Fhôtel de la poste , je m’entends nommer comme 

par une jôyense exclamation, et presque aussitôt " 

je me trouve arrêtée par un officier qui avait 

servi sons les ordres du général Razout , et que ' ^ • 

depuis Eylau je n’avais pas vu. Je fus charmée 

de le revoir , quoique craignant que sa présence 

dans l’hospitalière Belgique ne fût une preuve de * 

quelque peine politique. ' ' ' - 

• «Non , me dit-il, je n’ai point eu mes épaU'^' 

ft lettes enlevées par les ordonnances, mais je viens 

« de les déposer volontairement. J’ài échappé aux 

« honneurs de l’exil , mais je cours en mari Don ’ 

« Quichotte sur les traces d’une femme faible , 

« coupable , repentante. On m’a fait espérer que 

O je la trouverais ici avec mon père ; Bruxelles ; " 

«Anvers, Ostende, Bruges, j'ai tout parcouru; 

« partout où j’arrive , elle vient de partir...- ' 

« — Ah! mon Dieu! mon cher , vous voilà le 

«modèle du sentiment. Mais , partez-vous de 

« suite ? ' ’ ' • 

♦ 

•'’ « — Non, j’attênds ici le résultat des démar- 
« ches que je viens de faire pour la découvrir.- ‘ 

«' — Dînez-vous avec nous ? *• 

. /«^Très certainement; Gomment! vous n’avez 
<0 pas'entèndu parler de ma malheureuse affaire ? 
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, « — Non. ' ~ ‘ 

« — Mais j’ai passé pour mort, j ai tue...,. 

« — L’amant de votre femme; vous êtes,-m’é- 
. « Criai-je en l’interrompant avec feu, vous êtes 
? doncie mari de la belle Polonaise? . > 

« — Oui, en savez-vous des nouvelles? 

« -r- Je l’ai vue ainsi que votre père. » Alors jê 
lui fis la relation exacte de ma rencontre avec 
Paula. Le pauvre homme n’en pouvait revenir , 

, ^ et malgré sa joie, sa douleur, èt toutes les émo- 
■ fions attendrissantes sur les souffrances de sa 
jeune et belle femn\e, l’idée de ses pèlerinages le 
faisait parfois éclater de rire , et dans un autre 
moment il me demandait , d’un grand sérieux;, si 
je ne la croyais pas un peu folle; puis la jalou- 
sie reprenait ses droits; il ne voulait pas absolu- 
ment croire que , seule , elle aurait osé parcou- 
rir les grandes routes. Je lui répétai que je l’y 
, avais trouvée , que je l’avais vue le lendemain 
entreprendre pieds nus une route de huit ou dix \ 
lieues , et qu’elle était décidée alors à finir scs dé- 
• votions parla prise du voile dans un couvent en 
Pologne , mais que depuis elle avàit été à Rome^. Il 
perdait la tête , cet infortuné d’Autré. Je lui mon- 
trai la copie du manuscrit de Paula ; si c’eût été ' 
l’original , il n’y eût pas eu moyen de le refn^r 
à ses vives instances. 
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-« Ah!' me disait-il , si vous saviez combien eH» ' 
« a ^esprit et surtû^ d’instruction , vous cesse- ' 
« riez de vous étonnér de mon étonnement. Se 
«jeter dans un couvent, cela se conçoit eiicore^, 

« mais courir J s’exposer à un vagabondage qui , 

« pour être religieux, n’en est pas moins impru-- 
« denCf'âh! c’est moi qui/ en pertlrai la raison. » 
Puis^ par une fort plaisante transition, passant 
de^plus touchans regrets aux réflexions de la plus 
puérile vanité , le voyageur plaignait seulement 
lès ''pieds mignons et le beau teint de la pèlerine. 
«. — Elle sera horrible ! ’ ' / 

« — Et qu’importe? n’est-ce pas toujours elle ? 

« Songeons d’abord à la retrouver ; si bien sin- 
« cèrement vous pouvez lui pardonner , vous se- 
« rez très heureux avec elle , car j’ai pu appré- 
« cier dans Pailla une âme peu commune. » ' 

.. Enfin , je le consolai de mon mieux et lui re- 
mis 'la copie qu’il lut et relut. Je revienS'<à ce 
fragmenll que je place à la fin de ce chapitre^, 
parce que c’est au simple récit des amours et des 
souf^auces de deux coeurs passionnés que je dus' 
les premières inspirations de quelques opuscules 
qui me valurent d’honorables encouragemenS. 
li’heure du dîner arriva tout en causant, sans 
que j’aie pu trouver un moment pour monter à 
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ina chambi'C et lire cette lettre qui m’étouffait le 
cœur. Après le dîuer, un autre retard survint, et 
ce ne fut que lorsque d’Autré ( nom du mari de 
Pailla) se fut rendu au spectacle, que, montant 
à mon appartement et défendant l’entrée à tout 
le monde, je pus, dans toute la solitude de mon 
bonheur, baiser les signes d’une main chérie que 
j’ai encore là devant les yeux. Aujourd’hui, où 
aucune liaison ne peut plus arriver à mon cœur , 
je ne me les représente qu’avec l’émotion d’un 
doux rêve, et (cette franchise me sera-t-elle par- 
donnée?) qu’avec le regret de n’avoir osé accep- 
ter l’enivrante réalité de cette passion. 


Lettre de Léopold. 


« Vous avez passé à Paris, vous m’avez vu, 

« vous étiez dans le même lieu , et si près que 
« nos vêtemens se touchèrent presque... vous me 
« l’écrivez, et ce lieu où vous m’avez trouvé, qui 
« dut vous parler en faveur de tons les sentiinens 
« qui pouvaient nous unir, ce lieu ne vous a in- 
« spiré que le besoin de me fuir , l’affreux besoin 
« de me laisser sans courage , sans consolation et , ■ 
«anéanti par la conviction de vous être indiffé- " 
rent!... Ah î je suis au désespoir. Vous me ilites 
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« de VOUS parler de mon sort... il est horrible et 
avons en êtes cause!... Vous me fuyez, tandis 
« que près de vous aucun bonheur n’égalerait le ' 

« mien... Que pouvez-vous craindre ? Que redou- 
« tez-vous? une passion qui n’a su vous toucher, 
a l’expression d’une_ douleur sur laquelle vous ' ■ 
O seule pouvez quelque chose... Je contraindrai 
« l’une et l’autre. Je ne vous demande qu’un • 
a amour de mère y mais d’une mère tendre, qui, 

, «.au lieu de fuir, console son fils. Oh 1 que j’ai 
« besoin de vous voir , d’entendre cette voix ché- 
, « rie, toujours animée par les nobles inspirations 
« du cœur ou du génie : ne repoussez, né dédai- 
a gnez pas mon dévouement. Je pleurai, votre 
« perte, et, unissant toutes mes douleurs, je vé- 
« gétais avec l’espoir de succomber. Oh ! combien ^ 

« d’heures précieuses j’ai passées à pleurer ^prier 
« et croire. Ayez pitié de moi , de cet avenir qui 
a peut être si long encore ; revenez , ou dites ve- 
fi nez. Je puis être libre demain, aujourd’hai,, 
a quand vous l’ordonnerez :.mais songez que je 
« ne puis vivre loin de vous ; vous avez promis d^ 

« me servir de mère, et sans vous' tout espoir de - 
. a bonheur et de repos' est à jamais perdu pour 

• ‘ ‘ ' a LEOPOLD. » 
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P. s. a Je ne veux ni ne pourrai? vous rien dire 
«de ce qui a suivi la fatale journée du 18 . Ah! 

« c’est à vos pieds, invoquant d’illustres mânes, 

« que je veux redire les immortels exploits dé 
«oios braves et... les siens... » 

. J’avais fermé ma porte; j’étais assise, la tête, 
sur mes deux mains, en face d’une énorme glace; 
il y avait sur la table un volume des belles poé- 
sies de madame Dufresnoy ; en lisant cette lettre, 
cette déclaration d’un amour dont la sincérité ne 
pouvait être suspecte , tout mon être sembla se 
bouleverser : - > ' . . 

A 

« Mes yeux ne voyaient plus , je ne pouvais parler; 

’’ • Je sentis tout mon corps et transir et brûler. » 

T! Je' ne puis le nier, j’eus un moment d’hésita- 
tion ; il SC fit en moi un changement absolu , 
naais très heureusement momentané; ma vanité 
'vQulut ressaisir l’espoir de plaire encore. Il, 
m’aime, ae me le prouvert41 pas ? pourquoi refu- ' 
serais-je un bonheur offert? suis-je donc si vieille,^ 
trop vieille déjà ? ne me* trouve-t-on point belle 
encore, -et l’amour de Léopold tient-il à ma fi- 
gure? Jetant tour à tour un coup d’œil $ur sa 
lettre naïve, et parcowant du regard les vers, dé-^ 

5 . - 

. I 
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liciéux de notre muse française , je cédai insen- 
siblement à l’attrait d’une illusion que je bndais 
de pouvoir ressaisir encore. Pendant quelques , , 
iiistans, j’éprouvai toute l’exaltation délirante de 
mes belles années; mon imagination allait au- 
devant de toutes les chimçres cPub amour par- 
tagé. J’avais son portrait, je n’avais osé le regar- 
der que bien rarement; je le pris; le pressai 
contre mon eœur.;>. il me rendit à moi-même. 

Oui, je puis l’assurer avec vérité, en regardant 
cette physionomie noble et douce , pty-ée de tout 
i’éclat de la jeunesse, je la comparai à la mienne ' 
qui se* reflétait dans la glace, et je sentis que la 
jeunesse seule peut répondre à la jeunesse : je 
me dois cet aveu après tant d’autres; le désespoir 
suivait pour moi cette conviction d’impossibilité^ 
j’y succombais , et ce ne fut qu’après un long et 
déchirant combat que ma raison , assez maîtresse 
de mes soupirs, put répondre à Léopold comme 
une mère eût écrit à un fils bien aimé ; et si dés' 
circonstances m’ont, dans la suite, mise bien près 
de la plus séduisante des erreurs, je puis du moins 
me rendre témoignage que non-seulement je n^ ^ 
ai jamais cédé, mais que je n’ai plus regardé celui 
qui eût pu me la foire partager, que comme nfi 
fils j'i un 'fils chéri et respecté plus encore.- ' 
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. ‘. . ^ Jte passai 1» ouit la plus agitée; et à peine était-* 

** jour^qii’on frappa à rna porte pour me cleman- 
4er si je voyfais permettre à ]\I. d’Autré de venir 
,* me faire ses âdieux; je jetai vite une robe et un 
châle suj moj. çt ie reçus. D’Atitré venait de re- 
,* cevoir une lettre -de père, qui avait enfin re- 
troü-vé les traces de^Paulac^ et qui èngageait son l . 
mari à venir les chercher à Gênes , où elle était 

I » 

V légèrement indisposée ; il assurait # d’Autré que 
' sa fe'mihq, était, depuis son pèlerinage à Romej 
absoluraentrevenue de l’idée de se faire religieuse ; 
il disait : « Paula^ mon fils , 'est encore digne de " . 
^ «<toi; Paula estmne excellente femme /et belle/ • 
« oh ! Celle comme les plus belles vièrges. qui br- ' 
^nent ici toutes Içs galeries. » M. Brillant d’Autré -• 
connaissait la faiblesse un peu vaniteuse de son 
fils, il le flattait po*ur gagner du temps; aussi 
d’Autre ne rêvait plus que Paula; il me montrait 
son portrait, ses souvenirs, et me demanda, 
comme une faveur < de lire avec lui le fragment ’ 
que voici, et d’écrire quelques lignes en marge 
du manuscrit que je lui avais offert. D’Autré était 
' un excellent homme., et de ce caractère qui , 

’ parmi les militaires,. se désigne , par u/j Z»o« ert- 
fant; sans instruction ni beaucoiîp d’esprit, mais 
néanmoins aimable , de cette gaîté française que 
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donne une heureuse nature. D’Aufré me quitta 
avec promesse de m’écrire. La lettre à i,éopoid 
était restée non achevée sur la table ; j’y jetai im 
regard, hésitai encore un moment, tout près d’y 
joindre quelques mots plus tendres; enfin ,,-je la 
fis porter bien vite à la poste. Ayant de nouveau 
défendu ma porte, je<me mis à lire le récit sui-> 
vant : 

« Dans une des solitaires mais superbes cam- 
pagnes du palatinat de Podalie, vivait dèpuis 
deux ans la jeune et belle Odeska , fille d’un mo- 
ble Polonais, unie par ordre paternel à l’opulent 
. mais sauvage possesseur de ces contrées. Odeska 
élevée dans le goût des lettres et des arts par uçe 
M -ftère qui fut long-temps la brillante idole de la 
cour de Jean Casimir, la jeune Odeska aspirait 
au bonheur d’être aimée. Hélas! elle ne goûta un 
instant ce bonheur si pur que pour le payer par 
le désespoir et les larmes. Au non>l>re des pages 
qu’urf grand nom sans fortune attachait à la cour 
de Pologne, se distinguait le jeune Mazeppa. A 
peine entré dans son adolescence, doué de tous 
les avantages extérieurs , et surtout d’une de ces 
physionomies qui semblent porter sur leurs traits 
des destinées extraordinaires, Mazeppa joignait, 
au don de faire naître un vif intérêt au premier 
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• coup d’œil, le mérite plus réel de justifier cet in- 
térêt par les qualités d'une âme. pleine d’enthou- 
\siasrae et d’une énergie qui semblait, dans cet 
âge si tendre, défier déjà le destin. Jean Casimir 
faisait des vers , et toute la brillante jeunesse de 
«a cour soupirait des élégies on des madrigaux 
aux pieds de la beauté. Mazeppa eut bientôt dis- 
tingué la |>lus jolie, et son hommage ne fut point 
Vepoussé par Odeska, libre alors. Trois mois s’é- 

, coulèrent au milieu des délicieuses illusions de 

0 

l’espérance et des courts et mystérieux instans 
- d’une intime confiance, dérobés à la vie de cour 
et d’étiquette. ^ 

« Ordinairement le jeune page de Casimir at- 
tendait sa telle maîtresse sous un berceau, où 
les attentions de l’amour avaient mélé le doux 
parfum de mille fleurs aux fraîches émanations 
d’un épais feuillage. I>à, cachés à tous les regards, 
u.ne couronne ex’it'été peu pour celui qui, plus 
tard, devait mourir sur les terres de l’exil, pour 
avoir voulu conquérir un trône; le banc de - 
mousse qui recevait son amie était celui qui oc^ 
cupait l’ambition du jeune page de Jean Casimir. 

Il y faisait, résonner sous ses doigts la guitare, 

. accompagnait la romance que soupirait la mélo- 
' dieuse voix d’Odeska ; dans d’autres instans, l’en- ^ 

i3. 
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thoiisiastc Mazeppa répétait à son amie les vers 
sublimes fies poètes d’Italie^ ou les héroïques iiif# ' 
spirations d’Homère. L’amour rit dé superstitions^ 
dan.s le cœur des femmes f au milieu de^préSsen- 
'•timens; un cruel 'événement se préparait pour 
les deux amans, et le cœur d’Odeska en reçut 
d’avance la futaie prévi^on dans un rêve funesté. . * 
Descendu .avant l’aurore au bosquet , Mazeppa 
fut surpris d’y trouver déjà son amie , ^ue 
ardeur y devançait toujours. 11 fut étoiiné du^ 
désordre de sa beauté. Ûes larmes furtives, que 
voilaient mal ses 'paupières , 'tombaient de ses 

L • . 1 « r • 

yeux baisses vers la terre. 

« Pourquoi ces larmes? quel malheur peut me- 
/ nacer nos beaux jours? » s’écria l’iiTipétueux Mh- ^ 
zeppa, et il enhicait d’un bras protecteur la jeune 
fille, comme pour lui faire de son corps un rem- 
parh.. Odeska, dans ce trouble délicieux qu’aug- 
mente le bonheur des larmès, l|i main sur son 
Tœur , dit à son .amant : « (^her Mazeppa, je rou- 
<1 gis de ma terreur et je ne puis la vaincre; elle , 
^ me poursuit jusque dans tes bras; mon ami, 

. tu en es l’objet : ohl ne m’aPeuse pas de fai- 
« blesse; que l’adversitç arrive, et tu ‘verras si 
« mon attachement ne sçra pas plus fort qu’elle; 
«,mais te perdre... âh * q’est pins que mourir !» 
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t ' « A ces mots elle laissa tomber sa belle tête 

• sur le sein du jeune page, qui épuisa tous les>. ‘ > 
acçens de, la tendresse pour dissiper ses noirs 
\ ^ pressentihiens. Elle r<ÿ»ondait comme' poursuivie * i 

' d’une affreuse vision : jt O mon cher Mazeppa ! ~ ' 

■ «je t’ai; vu entraîner loin de moi; la terre et le 

* ' ciel. te refusaient unvappui. J’ai vu des suppli- , 

«ces et de trompeuses, grandeurs. Mazeppa , la '*•. 

♦ _5jterreur glace tous mes sens. Hélas! le charme « 

• ' ® 

, '* **de l’amouf if est-il plus avec nous ?... » et sa voix 

4 expire dans les sanglots ! Tout à coup le bos- V 

^ ' quet retentit des cris du reproche et des menaces ' ‘ . 

de la colère que proférait le père d’Odeska : il ' . 
I* 1- venait de>ssurpreudre les deux amans... En vain 
^ la mère de la ieune .amante de Mazeppa inter- 

céda-t-elle, en vain ce*deirnier fit-il valoir sa nais- 
sance et son amour; peu de jours après Odeska 
■* fût üîhie , ‘malgré ^sa résistance, à lyi homme puis- ’ 

^ simt qui l’éloigna' de la cour et des bras de sa 
mère, pour la reléguer, comme sa proie, dans , ^ 

une terre prèl^es frontières de l’IIkraine. Les 
regrets d’Odesju s’envenimèrent encore par la . 
présence d’un époux que son cœiy repoussait, et • 
qui justifiait que tryp ses dégoûts: ^ ‘ 

« Après la perte de son amie, malgré la faveur 
dont il jouissait auprè.s de .feap^Casimir, le*jeuue 
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Mazeppa n’eut qu’une seule pensée, celle qu’on 
avait arrachée à son cœur. Odeska, loin d’avoir • 
tejité d’adoucir son tyran du moins par les* ap- 
parences de la sounrission, repoussait ses caresses 
et ne répondait à l’invitqtion des droits de l’hy- 
men que par le nom de Mazeppa. La ^tile dis- 
traction de l’épouse était d’aller aux confins des * 
terres qu’elle habitait parcourir d’un regard , 
douloureux cette immensité qui la séparait des ' 
lieux témoins de son amour. Un soir, appuyée 
contre l’orme qui portait sur son écorce noueuse 
le nom de Mazeppa et les emblèmes de la fidélité, 
un nuage de poussière s’élève au loin et appelle 
l’attention d’Odeska. Un cri de joie et de terreur 
échappe de sa bouche C’est lui! s’écria-t-elle; ■ 
«oui, cette course rapide me l’annonce. Quel . 

« autre que Mazeppa guiderait ainsi un coursier, 

« sur la plaine? C’est lui! Dieul ayez pitié de * 

« nous. C’est an.ssi le fantôme de mon rêve hof- ^ 
« rible! Oh! privez-moi, grand Dieu, du bonheur 
: « de le revoir, si le réveil de cètte félicité doit 
«être celui d’un songe affreux. » L’infortunée 
tomba à genoux, les bras étendus vers les sables 
dont la poussière la dérobait encore à la vue de 
son amant ; car le cœur d’Odeska avait bien de- 
. viné, c’était Mazeppa. Il reconnut aussi le céleste 
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visage de son aniie. L’impétueux jeune liomrae^ 
jpoussa son coursier et gravit le rocher couvert ^ 
dè ronces où venait de lui apparaître Odeska, 
qui laissa échapper un cri en se sentant enlacée 
dans les bras et pressée sur le cœur du fougueux 
favori de Jean Casimir. 

« J’ai tout quitté pour te voir ; m’appartiens-tu 
encore? Odeslia, es-tu toujours mienne? 

^ •S- 

« — Près de toi, l’univers n’a rien qui puisse 
*t causer un regret ni un remords à ton amie. » 
Hélas ! elle oublia sur le sein de son amant qu’au- 
cun serment ne permet impunément de parjure. 

châtiment se pesait déjà dans la balance de la 
justice divine. 

«t Le cheval de Mazeppa portait les chiffres de 
^ son maîlr^et d’üdeska sur sa housse richement 
, brodée par les mains d’Odeska, et selon l’usage 
** d’une cour galante cette housse montrait aussi 
des emblèmes de l’amour. Abandonné par son 
maître, le coursier parcourut lentement les dé- 
tours qui conduisaient à la grille principale du 
. château de l’époux d’Odeska. I.es chevaux sont 
pour les Polonais, comme pour les. Tartares, les 
- objets d’un culte. La beauté de celui de Mazeppa, 

" ' son riche harnais, l’absencè de son cavalier, tout 
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^excita w curiosité, des iioiabreiix habitafiS; *dfli * 
^château, et surtout du maître. Des mains car<^ 
santés attirèrent le coursier, il se kissà prendre. 

A peine 1 époux dOdeska a-t-il jeté un regard 
sur la housse, qu’il s’écrie dans un transport de " 
fureur : « Il est ici l’infâme qui ose me disputer 
«son cœur! voiü^le chiffre de Mazeppa..:.. Cou- 
«rez, volez après les coupables....... Ah! je vais*^ 

« donc me venger de tes dédains orgueilleux : 

« femme, frémis!....... chaque goutte du sang de 

«t ton amant “va te coûter mille larmes! Cotiple 
ÿ perfide! les supplices, la mort, vont vous unir! » 
Une heure après l’ordre donné, Mazeppa et Odes- 
ka, enchaînés, parurent en* présence de leur 
bourreau. « Femme parjure , et toi , vil subor- 
« neur, qu’avez vous à répondre? j 

“ f-*® cofeur d Odeska était mon bien avant . 

« que ton or l’eût acheté de son pere, dit Ma-^ 

« zeppa ; Odeska ne t’appartient points elle ne 
K fut point à toi, et je venais reprendre mon bien, . 
« unique et sans prix. Le sprt„trahit^notre espoirj 
« nous allons pjtyer par la moçt les doux grèves 
« de 1 amour! -T- Mais la mort, nous l’acceptons, lui 
O cria Odeska; il y a un Dieu vengeur, appui des 
tt coeurs innocens, je* vais l’implorer pour toi. » ’ ^ 
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9> ^ O^^eska tomba aiie^tie aux pieds dejon bar- ^ 

, ^ bare époux, et ne, revint à la vie que pour se *♦ 

J ■ ^uyer dans ^ affreux cachot où elle languit . * * 

pendant trpi^ annéeSli» , ' *W ^ * 
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t La première grenade d’honnenr. — Madamevde Balbi. 

Cambacérès et le major Garnier. — La protégée de rab1>^ ' 
Raynal , ou la fçmnie savante. 
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Je ne rendrai pas compte de tous les cosabats' ^ 
que j’eus à me livrerppûi: né pas céder, à la voijt 
i ^ >'* du bonheur et de l’espérance qui^e parlSidh^ 

^ s pour Léopold; il m’en coûta, mais heureuseraèiit) < 
■ • 'comme je l’ai, dit, la raison ^t le^ dessus et 
, heureusement encore les singuliei^ hasards de 
ma destinée m’offraient à tout instant dis- 
tractions; je me trouvai de nouveau attachée à ’ ' 
des intérêts que j’avais crus éteints, et auxquels 
sur les libres terres de la Belgique, tous les mal- . 
heurs, les persécutions, l’exihet lamort,seni- 
blaient donner une activité nouvelle. Je me pré.- ^ 
parais à faire la commission dont me chargeait i, . 
la lettre de Carnô't, lorsqu’à Ath je fis une reil- 
eontrequi m’intéressa singulièi-ement. Ath est uu^ 
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fort vilain bourg entre Gancl et Anvers : ne vou- 
^ lant pas rester dans la salle de l’auberge avec 
' • unè demi-douzaine de fumeurs, je me promenais 
« dehors en attendant le* départ de la voiture. 
j\ quelques pas de la porte était assis un mili- 
taire qu’au seul aspect je reconnus pour un 

• Français, à la cravate noire, à la redingote de 
route, au large pantalon bleu, à la mine d’un 
philosophe de bivouac. Il était adossé contre un 
de ces gros arbrès entouré&d’un banc en cercle, si 
communs dans les villages de Hollande. Son sac 
était à lèes pieds, et il le poussait avec un air tan- 
tôt triste, tantôt de mauvaise humeur et d’im- 

' ; patience, .^ussitôt je me laissai aller au même 
mouvement (pii me valut un Si rude accueil de 
la part du cploncd espagnol*. « Pardon, mon 
« brave, dîs-je au vétéran , vous me paraissez fa- 
«Higué et las d’attendre ici ? » 

* A ma voix de femme, il m’avait regardée avec 
surprise, puis avec un sourire bienveillant : a Une 
« Française, cela me fait plaisir à rencontrer dans 
« ce pays de buveurs de bière, où on me disait 
CT qu’on nous airilait tant, et où je no trouve pas 
« seulement à me faire comprendre. » 
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• _ Nous voilà, nous, iustallés* sous une espéctAtlè' 

_ treille, et moi de faire appeler iin excellent dé- # 
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« Je viens de loin , me dit le îiiilitairè ; plus de ..•' . 

<f paie, et me voilà lancé dansj l’émigration. 

« — Je ne .suis pas riche, mais deux napoléons, ^ • 

<r je les ai toujours au service d’un militaireil d’un ^ 
a ancien camarade. 

« — Vous avez servf^ tenez , je voyais qu’il 
« avait quelque chbse de ça dans votre tournure^ 

(c vous êtes d’une jolie taille an moins ! Là, vrai , 

<t avez-vous vu le feu? A quelles journées' ^tiez- 
n vous? parlons-en , cela fait oublier que me voilà 
' « vieux, pauvre, cherchant à gagner mia vie eiijj 
« philosophe. » ^ 

Je pensai que c’était vraiment un don particiî- . ^ 

lier de Napoléon tjue cet attachement' qu’il in- 
spirait aux soldats, à ceux qui même après vingt . v 
années de fatigues ét de périls n’avaient encore ' 
pour récompense que ces fatigues et ces périls. ^ 
Je renouvelai mon offre, y joignant celle d’adre^*^ 
ser le militaire à Anvers à quelqu’un de sûr qui 
pourrait lui être utile; 

«Je l’accepte, ma pétite dame, avec le même 
i?bon cœur que vous l’offrez> ça, se coynaît de 
« suite, et jè devine qi»e’ vous êtes ici ilej^uis que 
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a nous sommes dés brigand*; tenez, votre Rouble 
♦ <t*oapoléo;g.ine fera pour toutes sortes de raisons 
tt,grand..bien; mai^ j’aime autant votre oÇfre de 
^^ra’adressejjà^desamis, car c’est du travail que 
«,Je c1ierch*e, et'tou.t naine convient pas, car voilà 
« bientôt trente ariÿqup je n’ai>nanié que le fusil, 

« et 'ça ^te la main pour tout autre- métier. Le 
(c^eul état ciue j aie su, c’est la reliure. 

« — EU^^bmn! ta^it mieux, j’ai \otre fait -à 
«Bruxelles; si vous savez*^ relier , vous serez 
• «^lacé en arrtvant. ^ ^ 

« —Eh bien! alors, gardez votre double napo- 
a léon , ça vous servira. 

, « — Prenez toujours , il ne faut pas qu’en arri- - 
« vantvous soyez forcé dedemanfler des avances; 

<1 tenez, voilà uiamot (et je l’écrivis) pour vous 
« loger. » En y jetant' les ^eu;sr'et en lisant : Bue 
dp t Empereur : « Cel^ rrte portera bonheur; oh ! 

‘ « c’est que nous«pvons, tels que nous voilà, des* 
« raisons par,ticuUèi;es pou» ne pas l’oublier, c’est 
« une vieille connaissance, , ça date de Marengo; 
a tenez, il y a dans ce safc un habit qui a été à 
a rUe*d’Elbe, je veux être enterré dedans. Je ne 
« le donnerais pas pour upe fortune, mon pauvre 
'« ha|?ît qué j’aime., et1j!j!ai la-dalrtn»’ un autre 
(f tiôîtor. , ^ ^ •> , i 
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« — Qu’est-ce que cela veut dire, mon br*vq?- 
« — C’était dans ce temps-là comme «la éfoix^ 
a une récompense de la bravoure, ^y|^’était à m#n 
bon , mon brave Renaud, que Napdléon ^lonna 
[ « cette première récompense sur le champ de ba- 

<?taille. Il était sergent d’artillerie f nous sommes 
« tous les deux de Selangey, Côtê-d’ür. Renaud 
a fit au passage du Simplon des actions qui déjà 
« le firent remarquer de Napoléon , connaisseur 
^ 4t en soldats. A Marengo il se couclia sous sa 
pièce, et y mit le feu au moment où les Autri- 
« chiens venaient ►s’en emparer; figurez-vous la 
\ « débâcle ; c’est là-dessus que Napoléon lui dé- 
. * « cerna la grenade d’honneur qui>était là première 
« donnée; à la^iüême journée, il démonta encore 
A « une batterie autrichienne. Oh! c’était un homme 
« extraordinaire, bravé comme l’épée de Napo- 
^ fc léon , et humain et doux comme une bonne 
« femme. Mon Dieu ! c’est un trait d’Humanité 
/ U qui lui coqta la vie, et c’est comme ça que mal- 
<c heureusement j’ai cette grenade d’honneiÎT qui 
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« ne i®e ^uU^ra plus. Nous étions à ^‘Neuhaff , 

■ *, «quand un *terrible incendie vint à éclater ;Ma ' 

' « màisdtfmi ie fei'i faisaij: fe plfis de rà\'age était 
I haBit^e par un père de famille, un ami intime ' 

« aussi (ie^mcA camarade, qui à la vue du dangei*' 
<«n’eh fit ni une ni daux, mit habit bas et s’élança 
« au secours de son ami; je l’avais suivi et tâchais 
« vainement<de l^arrèter quand je vis pour lui * 
* une morf inévitable et horrible. Il faut que je 
«pdrviei^e jusqb’à lui, crià-t-îl , et il enfonça „ 
«une porte; il croyait trouver là son ami; la 
' « flamme qui s’échappait avêc fureur l’enveloppa; 

« j’étais yioi-njême suspendu sur une poutre près 
« de ^l'^calier embrasé ; je vis le malheureux ut 
« intrépide Renaud tomber et disparaître dans 
« un tourbillon de fumée et de'feuj une seule 
^ «parole me parvint : Gan^ ifta grenade. Ce cri, 

« madame, je crois' bien souvent encore, l’enten- ' 
« dre, et cette grenade, prix de la Bravoure, signe 
« de l’honneur Ynilitgire, je Fai portée avec'moi 
« sur les champs de bataille d’Iértà, .de Wagrara/ 

« d’Austerlitz î de la MosRowa„ef de Mont-Saînt- 
ij. Jean ; aujourd’hui, c’est-ànlire depuis les jours 
■ « de paix et de délivrance , je l’ai cousue dans 
«mon uniforme, et voilà mon linceul; c’est une 
« relique pour ceux qui, sont comme moi fidèles 
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.'«à la religion du soldat, au souvenir du- drapeau. 

, ^ a-*^ J’ai vu des sabres d’honneur, '’^épondis-je, 

<f mais je ne savais meqae pas qu'oh eût doftné 
« des grenades. Je .sera; bien aise de lavoir quand 
«j’irai vous trouvera Bruxelles; rSais^i’en par- 
tit lez pas, il faiU rnainténant, contme vous 3ite#, 
« vivre en philosophe. » Il me témoigna beaucoup* 
^ de regrets de ce' que je n’allèis pas’à Bruxelles, 
V et voulut défaire son sac; je m’y* opposai, non 
, par défaut d’intérêt, mais parfc^ qu’on mettait les 
chevaux -, et que je voulus voir emballer ma 
nouvelle ■ connaissante , qug je quittai aveg le 
doux sentiment d’avoir peut'i'être sauvé gon exis- 
tence par cette rencontre. ^ 

Ce brave homme s’appelait Bois-Marie et se 
disait parent d’une jeune fille sacrifiée dans la 
révolution à la hainp féroce d’un ami intimé 
de Robespierre, si Robespierre put avoir des 

t 

amis. V • 

Renaudin de Samt-Remi^ qui quitta son siège 
•de sage pour déposer comme témoin contre l’in- 
nocente et infbétimée Marie, opinâ ensuite pour 
la mort comme juré. J’appris plus tard d’autres 
détails de ce grognard de l’île d’Elbe. Quelques- 
uns sont honorables à la mémoire de ïallien; je 
' les placerai dans le cours de ces volume.sw Tl 
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monta sur la voiture, heureux et joyeux, en 
chantant d’une voix qui était plus propre à com- 
mander à droite , gauche ^ qu’à fredonner la 
romance; il chanta l’^ir dq ÇendrUlon : Dieji pro- . 
fégera, J’espère. • ^ • 

A une lieue d’Ath, je descendis et pris un che- 
min de" traverse qui me conduisit ^.une fort jôlie 
maison de campagne où j’avais quelqu’un à pren’-*. 
dre pour venir à Anvers. J’y trouvai grande so- 
ciété; on m’y donna des nouvelles de madame de 
La Valette. Tous fts convives, étaient amis ou 
connaissances de mes, amis, ét 1% conversation se 
ressentit de la confiance que produit naturelle- 
ment la conformité d’opinion. ^ 

■ 'Parmi les convives était le major Garnier: c’é- 
tait de tous celui que je connaissais le moins; et. 
jem’en parlerais' même pas, n’ayant pa^ de bien 
à en dire, si, malheureusement trop crédule pour 
tout ce qui est service à rendre, je ne me fusse 
trouvée attachée à des intrigues et projets d’em- 
bauchage que j’atteste sur mon honneur avoir 
toujours ignorés. Quêter pour ceux qui partaient 
ou affectaient de vouloir parth- pour le Ghamp- 
d’ Asile, beau rêve des proscrits ; courir, écrire, 
user de tous mes moyens pour leur être utile: 
voilà ce que j’ai constamment fait pendant qua- 
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||^g^^^ées!^que j’ai voyagé de Bruxelles à Anvers, 
G#Qd, Brngf^s, üsteude , I^ondres et Amster- 
dam ; j’af (ïièrae été Souvent dupe de mou exal- 
, tation ; mais j’ai séché/juplques larmes et je ne 
saurais regretter une facilité d’atteudrissemenf 
qui, a eij^y, pareils résultats. D’aillèurs, je ne me 
cite jamais en exemple à imiter ; mes défauts , 
mes qualités tiennent ensemble, si bien que ne 
pa^^^agir de premier élan est pour moi d’une im- 
j^j^sil^ilité ^absolue ; céder à ce premier mouve- 
même pour, moi un cliârme inexprimable; 
aHSsi, 4-ès que 1^ major Garnier, avec sa laideur 
toute militaire, m’eut prononcé les noms magiques 
de Ney et Waterloo , unissant par une déchirante 
pensée de regret ces deux affreu,ses époques d’a- 
mertume et dd deuil, je supposai à celui qui m’en 
parlait avec âme , tous mest regr^ets , toute ma 
douleur , et dès' ce moment la réflexion, qui u’eût 
pgs été en faveur du major, n’eût pu se faire jour 
d^s mon esprit : il me disait qu’il avait yu Neyi, 
f^p^ue ei(ténué de fatigue, blessé, à pied, et 
un sous-offlcier de la garde, il arriva, 
àig^ie fatal 1 8 , üu lieu où un officier du gé- 
n^i^.Desnouettes lui donn|i son clipvâf pour, se 
rendre à Mapchienne-au-PonL Dès ce moment 
nouÿ, fûmes ,amis, de mon côté ayec la plus loyale 
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franchise,, du sien avec toutes l^s confideuces • 
qui pouvaient le mieux m’attacher à s.esr’Vues, 
et me les faire servir malgré moi et à mon insof 
Le major Garnier avait alors près de chiquafi^e 
ans, il annonçait avoir servi dans les gardes fran- ^ ■ • 
çaise.s, et racontait fort bien une infinité d’anec- 
dotes. Il 'était lié avec l’hôte de l’Aigle-hoir , à 
Liège. ’ „ ... 

«Je vous y adresserai me dit-iL}« vous / 

« cberez dans la chambre où Louis XYllI, alors 
« Monsieur, coucha avec son fidèle d’Avaray, ce 

* « modèle des amis, ce Bertrand de 9a.»,- .. ' 

J . Les details qu’il nous donna sur ce prince ■ 

étaient remplis d’intérêt; mais je ne crois pa^j ' , 
ne pouvant en garantir J’authenticité, devoir le* 
rapporter ■ ici , puisqu’il s’agit d’un personnage 
auguste ; je ne puis taire pourtant un mot de mat- 
dame Balbi , femme dù- gouverneur du Luxera- 
bpurgi'et qui , ayant montré la plus constante - 
fidélité au sort du prince , avait contribué à sa 
fuite', et bravé toutes les, tristes chances de l’émi- 

• gration. , Je fus biçn uu peu curprise de voir lyn 
soldat d’Arcole, comme se prétendait, le major , 
si bjen au fait des secrets des princes; car près? 
que toits cfeux qui vécurent sous, les drapeaux 
ignoraient aussi bien les actions-d’un courageux 

; : ■ ' " . ^ 
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dévouement, que les crimes affreux qui signa- 
lèrent cette époque de la révolution. ; " , ’ 

«Rien, disait le major, n’était aimable et sé- ' 
<r duisant comme la comtesse de BaJbi. Dans les 
« différens pays que, pendant sa longue émigra- 
« tion, cette dame a parcourus,' on chante ses 
a louanges. » ' - ' ' . 

Madame de Baibi parlait des malheurs de 
Louis XVI et de Finfortunée Marie -Antoinette, 
et leur faisait des partisans efi arrachanl des lar- 
mes. fai logé en Allemagne dans une maison où 
madame de Baibi avait habité; un émigré, qui 
alors était devenu un des plus zélés sujets de ' 
Napoléon I", le major Garnier, conta un "mot 
de cette dame qui ne fit pas fortuné dans la haute 
société germanique, peu faite encore à l’élégant 
laisser-aller des favoris. Madame de Baibi ' se 
trouva à un cercle nombreux qui se pressait 
pour la voir et l’entendre. Une jeune et naïve 
Allemande passa sa belle tête blonde et son frais 
vtsa^ entre les épaules ün peu tudesques de Éoïa 
fiancé et l’émigré en question, et laissa échapper • 
cette naïveté; Ist dos ein kænigs hure Madame 
de Baibi, qui entendit l’insolente' épithète ,' 'se 
toitrn’a avec cette aisance que donne la cour, et 

' T,st-ce là une p de roi? 
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répuiuüt :>«< Ma chère, le sang des princes fie tâ- 
e^chepas.-n • ‘ 

Je me rappelai avoir, sous' le consulat , en- 
tendu parler d'une madame de Balbi qui vivait 
soùs les dehors de la médiocrité dans une vHle 
de' province; je demandai au major s’il croyait 
que ce fut de la même famille. v, ' 

,1 « Bien mieux , c’est , dit-il, la même personne. 
« Madame de Balbi a servi- les princes de toutes 
« les manièi^. Rentrée en 97, elle a su intéres* 
ci ser le consul en excitant la sensibilité deTexceb 
« lente Joséphine , dont le faible à protéger l’an- 
« çienne aristocratie a bien un peii nui peut-être 
«. à la solidité du trône impérial. Madame de Balbi > 
« est, sans nul doute, intervenue dans quelques 
«.tentatives poirtiques, mais elle; a eu l’heureuse 
« adresse d’en esquivèr les conséquences , et cela 
f à une époque où la police n’était pas malfaite ; 
« c’est qu’elle a de l’esprit comme un démon ,‘1’es- 
« prit des affah’es. 

i- « — Vous ne jugez pas cela comme moi, lui 
« dis-je ; je vois madame de Balbi noblement dé- 
«^vouée à la' cause de la royauté, seule cause lé- 
«'gitime pour elle; je la vois toujours marchaat 
«; ait but ; j’aime ce courage de. constance , cette 
« longue résignation; les prlncèsne trouvent déjà 
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<À pa& St 'souvent ces vertus dans les iiuinities aux 
« jours <!fe l’adversité, qo-’il ii’ÿ Üt'un mérite -de 
« plus pour une femme. La seule chose que je 
4 n’approuve pas > c’est d’avoir affecté les dehors 
« de la pauvreté y d’avoir joué le rôle de sollici- 
« teuse près de l’homme dont elle devait <lésirerlu 
« chute; c’est trahir les bienfaits : qu’on demande 
« des renseignemeiis pour sauver ses amis ^ bien 
« permis mais accepter les dons, demander les ' 
« grâces de ceux qu’on hait , il y a là-dedans j 
« quelque chose qui ne va ni à la fierté du mal- 
0 heur ni à la dignité d’une cause. «' h ’: 

Je mis dans ce discours asse'iS de véhémence 
pour attirer l’attention, et j’eus le plaisir de voir 
tout le monde dé mon avis. Le major Garnier se 
'rendait à Bruxelles ;'il avait des lettres pour Cam- 
bacérès ; je ne pus m’empêcheé de lui parler de 
l’affairé de" l’officier à demi-solde -aVec l’ex-orchi- 
chancelier.^ • ^ ' 

« j’en espère mieux , me dit le major ; j’ai une' 

« recommandation qui né peut manquei* son ef- 
■« fet , c’est un souvenir de jeunesse... 

/ «, — Pas avec vous, j’espère, major , lui dis-jè 
«en riant. .* • • ' / - ", 

V 

■’ «- — Ce n’est pas ce que votre malice srma-^ 

« gine.; .• 
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/« — Ah ! tant mieux, car j’aurai» rejette <^e 
« voir invoquer' de* pareils souvenirs. ^ 

• • « —Voilà qui s’appelle pousser loin l’intérètdu 
(t sexe^ » • ‘ , I < . 

i^e major, à ce dernier mot , fit une singulière 
grimace quille rendit si laid qu’il n’y eut plus 
moyen de douter de la parfaite innocence des 
souvenirs qu’il allait invoquer ; du,»este , sa mo- 
rale était si'facile, que le moyen qui réussissait 
lui paraissait toujours le moyen par excellence ; 
je lui donnai mon adresse à Anvers, et il quitta 
la, société avant moi. ' .. . 

La màltresse de la maison était une parente du 
fameux Rabaut-Saint-Ëtienne , née à .Nîmes , 
comme lui , et professant la religion réformée. 
, Cette dame, dont 1 % .destinée fut fprt bizarre, 
devenue victime -d’un maiuage d’inchuatipn , ,se 
, plaisait à citer .un impprtant service.que lui ren- 
dit le célèbre abbé Eaynal. - . , v * , . 

« C’était déjà, disait-elte , uif vieillard en 92, 
« mais l’hcmme le-nieilleui', le plus aimable, ef 
' « (l’une figure noble et belle. J’étais bien jeutjf 
», alors , et le zèle «fficieux , les services de. ce dé- 
(( fetiseur de l'humaaité , qui. habitait une retraite 
tt dansas midi de la France, me i^uvèrent l’hon- 
« neuf , et la vie. » , / - . • . ' i . 


« 
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voyait , dans les discours' et le caractère 
de cette '“irtame , que la société^du philosophe 
avait un peu déteint sur sa^ conversation , t'raî 
vaillée et presque oratoire; mais je n’ai guère vu 
de cœur plus dévoué k ses anais que celui de 
madame Étienne, Uabaut ; elle se prit d’extrem'e 
amitié pour moi. ’ • . 

« PalsquQ^vous avez habité la Hoilande , me ' 
a dit-elle , voilà un ouvrage qui vous intéresserai » 
C’était VHistoire du Stathoudèrat, paP l’abbé Ray- 
nal. Madame Étieune y avait écrit'quelques notes 
qui me prouvèrent qu’elle visait au savoir, et ce 
fut sans doute mon invincible dégoût pour cette 
prétention , qui m’a fait mettre moins d’empres- 
sement à cultiver l’amitié d’une personne d’ail- 
leurs si distinguée. Nous parlâmes beaucoup dé 
Carnot , cet homme intègre et philosophe , sorti 
pauvre de toutes les situa lions de sa' vie. Madame 
Étienne fit les honneurs de la soirée par son iw- 
voir et ses citations toujours justes, ce qiii n’est 
pas peu ppjCur qui cite beaucoup. Je l’admirais , 
mais san;s iwdire i J'en voudrais sopoir 'autant. Là 
pà perce l’étude chez les fenîmes, il me .semble 
q^.. le charme, disparaît ;• presque toujours un 
succès que ' nous avons trop l’air de 'Chercher 
nous échappe; npti que je veuille faire l’apologie 
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de l’ignorance, et dénigrer les supériorités; mais 
avec un peu moins de prétentions v^madarae 
Étienne eût été une personne parfaite. Comme 
c’est cb^z elle que je voyais la plupart de mes 
a^is , j’aurai plusieurs fois occasionf^ de revenir 
^ir son chapitre. Je partis dans la nuit pour An- 
gers, , afin d’y remplir ,1a commission dont je 
m’étais chargée, commission qui eut pour résul- 
tat mon premier voyage à Londres , comme jé^ 
le dirai 'dans le chapitré 'suivant. V • 


:i .. ' • . . ■ ' ; 
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CHÂ^PITRE GLXXIX. ■ 

Ëoibarquefueat. — Reticontre cl’uu poète italièn. — Un épi- 
sode de la révolution. — Arrivée à Douvres. — Le majtv 
Garnier. 


Je résolus d’allier prendre le paquebot à Ostende, 
et partis d’Anvers aussitôt ma conimissiion faite. 
L’argent que j’avais eu de mes leçons d’italien , 
*i largement payées- par l’aimable et infortuné 
duc^ de Kent , cet argent commençait non-seule- 
meht à diminuer , mais la crainte d’en manquer, 
dans un pays où'les Français paient double, me 
décida au .sacrifice d’une fort jolie montre de 
chasse à répétition. Le profil de Napoléon , grave 
dans l’intérieur dé la doublé 'boîte, me la-fit 
vendre trois fois plus que sa-valeur; et moi qui , 
si long- temps, ii’avais regardé' cent et mille louis 
que comme une- bagatelle , je ne saurais dire 
quelle fortune je crus- posséder en comptant 
douze cents nialheuveux francs. Hélas ! les joUrs 
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'• sé p^ai'aient où4e plus strict QPÆessaire me de- 
vait seul rester pour bien des années- V* 

L- J’arrivai à Ostejnde et descendis à la grande 
, auberge à côté du théâtre ; il était sept heures : 
il y avait spectacle; et quoique je connusse ^ 
expérience toute la portée des talens de province, 
je-n’eus rien de plus pressé que de courir afj 
théâtre.' I æ troupe était fort atl-dessous du médio- 
cre ; on donnait la Femme ^jalouse. J’ai l’habitude 

r ^ 

de toujours écouter le spectacle, bon ou mauvais. 
Tout à coup mon attention lut détournée, par 
cette vive exclamation : a Che jeccaturay mio Dio! 

- Porta mivy che dires ti? — Direbbe cheepoco '^rbato 
il parlai' cosi^ répondis-je aussâtôt .au per- 
sonnage , en le regardant assez fièrement. Il s’ex- 
cusa de son ipieux , toujours dans la même lan-: 
gue, et m’exprinaa avec nue vivacité tout italienne 
■son bonheur- de" rencontrer., une pei’sonne qiû- 
parlait4z tôsca/ia /afclla,ôans mi pays où les'oreil- 
les étaient au supplicèi La connaissance fut bientôt 
laite, et, pendant la petite pièce , la Jambe de bous 
ou V Amour filial^ je m’amusai à contrarier Mau- 
, grini, ett lui soutenant, ce que j’étais loin de pen- 

‘ Quel ennui, mon Dieu! Porla iiiori ami, qii’on dirais- 

^ V S, ■ . ' . \ 

lu? — Il dirait iiur Vest très impoli «le parler comme „vous 
faites. / ■ 
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sér, que nos opéras cbi^iquef ^ai«iit4nieux^(ià( 
les opéras buffa 'de ritaliè. A tout , il mé rë~ ' 
pondait en faisant ' de ridicules grimaces « Ma, 

« per bacco non ^antano quei personnagi.* \ »"ïi^ • 

S îctacle n’étaitpas fini, que j’étais-aussi enchan^ 

! de cette rencontre, qiieTMangrini l’était de là 
mienne; les Italiens en général ont la parole un’ 
peu retentissante. Je voyais qu’on nous remar- \ 
quait; je l’en prévins et l’engageai à quitter le 
spectacle; il me dit qu’il partait aussi par le pa- 
quebot , et j’en fus charmée, car sa vivacité spi- 
rituelle promettait un compagnon de route fort 
agréable, et mon attente ne fut point trompée.' 
Mangrini était romain ; parent du célébré musi- 
cien de ce nom, et ami intime du célèbre Porta, 
poète milanais, dont il me parla avec cette abon- 
dance de détails, que relève cependant la pantt»-. 
mime italienne. Mangrini me cita entre autreS'^la 
bizarre épitaphe que cet homme, original tom- 
posa lui-méme en milanais, et dont le sens e$t ; 

« Je suis parvenu à faire pitié mêmeJi -un prêtre 
«.qui ne vit que d’enterrêmens » , faisant allu- 
sion aux. maux cruels que la goutte lui faisait 
souffrir. - ‘ " 

' Mais, de par tous les diables, ils nè chantent pas, ces 
gens-là î 
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Porta était un' poète populaire ; les événemens 
tlü jour s’embellissaient sous sa plunae par le trait ■ 

d’une fine satire qur attaquait tous les ridiGÛles , 

„tous les vices en masse , sans personnalité aucune; 
l’esprit enjoué et caustique de Porta était tènor 
péré par Un caractère noble et généreux.*f< Croî- 
« rez-vous, me disait Mangrini que Porta, dont 
« toutes les poésies 'respirent une gaîté et un en- 
» joueraent parfaits , est l'homme le plus triste , le 
« plus mélancolique; c’est une contradiction bien ^ 

« singiilière et qui existe pourtant. Presque fou- 
« jours les poètes expriment dans leurs vers le 
« contraire -de ce qu’ils éprouvent... » Je neTuS 
psis du tout de l’avis de Mangrini : « Je nè m’élève- 
«pas 4 lui dis'je', à la hauteur de la poésie; mais 
« ce que j’écris en. prose est toujours l’image dés _ 

« sentirnens que j’éprouve.it» Il répondit par des ' 
complimens si bizarres et si chargés de superla- 
tifs , que' j’en éclatai de ri’re. On vînt à l’hôtel aver- ♦ ^ 
tir les voyageurs pour l’Angleterre , que si le vent . 

Me changeait pas, on' raettraità'la voile' à quatre / 
heures. Nous résolûmes de ne pas hou? coucher 
et de parcourir la triste ville d’Ostende ; mais à 
peine eûmes-nous commandé notre souper , que 
le matelot revint dire qu’il fallait se rendre au 
part. Mangrini, qui avait compté sc lègaler avec ' 

K ■ - • ’ . 
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(les tugUalelUk lu milanaise, 'exprima d’une façon 

si comique sou-désappointeinent He gourmand, 

' <Jue je ne me souviens pas d’avoir jamais ri d’aussi' 
bon cœur-; mais nécessité’ fut de' se soumettre,’ 
et bientôt nous fûmes en ''chemin pour le porti H 
y avait fort peu de; passagers , et la traversée fut 
heureuse. Mangrini -avait ^ à l’époque dont je 
pairie, de quaranteTcinq a cinquante ans; il avait 
vécu en France , et s’y trouvait aux- premiers 
temps de la révolution. -Il s’était arrangé pour 
sehivare'^ y disait-il, les mesures de salut public y en ' 
se.mettant à la suite d’Antonelle,' chef du jury, 
qui présida à la condamuation du duc (f’Orléans, 
père du duc actuel. /■ ' ■ 

Cette confidence nous mit naturellement sur* 
le, chapitre de ce prinœ, malheureux, qui, dans 
sajCaptivité e.t'surtout »sa mort funeste, se montra ’ 
(idéle au caractère qui avait marqué le commeur 
•cernent de sa carrière. Alangrihi me raconta. Un 
, trait d’une pauvre mère de famille , sauvée d’une 
affreuse misère par les charitables dons du duc 
d’Orléans , alors encore duc de Montpensier. 

« Cette femme, sitôt que le duc d’Orléans. eut - 
été enfei*mé à l’Abbaye ; .cette femme , dont de 
maci fréquentait tes ohilxs y sè donna lé moiiven 

* Esquiver. . ’ ' ' ■ • ' • . ■ 
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phis hanorabie pour son bienbiite^ ni*- 
rêté avec &oiT.plHS,jeiiné fils , le cbsàtê <le Bea«- 
jolais,’ âgé, seulement de treize ans alofs^ Iæ joi# 
où cette àm'e reconnaissante apprit qae^Bil)aiid> 
Vareqnes avait proposé d^ajouter le nonii4la4ilwc 
d’OrléabS à la liste des députés qu’on allait mettre 
en accusation , et qu’on alladt le chtercher au cbâ- 
leatt de Marseille, elle parvint à s’introduire . à 
la çpnciergetie , où elle savait qu’on /conduirait 
le prisonnier; elle espérait lui faire "passer un 
avis» réussir à le sauver; elle n’avait point cal- 
culé l’active haine de ses ennemis. La nuit du 5 
■novembre arriva , le duc comparut le lendepiam 
devaiit le tribunal ; la pauvre femme s’y était 
portée avec quelques amis de son mari , espérant 
laujoqr^ que le prince ne serait pas ‘condamné, • 
son mari et les siens ayant promis de s’entremet- 
tre pour le sauver. > - ... * 

Hélas', disait Mangrini , la pauvre femme était a 
encore cbe*,moi à rue prier de rendre Antonelle 
favorable.au duc , que celui-ci marchait déjà.à 
réchabjudf Lé prince, ajoutait-il, parde grand 
caractère qu’il a déployé devant un odieux tri- 
bunal,- a effacé qitelqu es autres pages de son his- 
toire/ Qtiandr après sa bré.ve et simple défense,, 
il se vit condamner , tI dit à, ses juges : «s Puisque 
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.«( ipm sort «St décidé, ]è vous demande de ‘ne me 
« pas faire lai^uir ici jusqu’à dem^, ët d’or-^ 
• donner que je s6is conduit à la mort sur-Ie=- 
« champ »; seule grâce que les laouireaux d'alors 
pouvaient accorder. Antonelle rentra, continnà 
Mangrini; la femme était toujours dans mon ca- 
binet; je lui demanâai si le duc" était ad^tté ; 
il tira froidement sa montre, et répondit avec ün 
affreut sourire : Exécuté maintenant. A ce mot, 
la malheureuse qui l’entendit tomba évanoui)^ 
derrière un paravent qui la cachait par bonheur. 
Je frissonnai de la tête aux pieds; si Antonelle 
l’eût aperçue, et dans cet état, elle eût couru le 
danger de quelque expiation à son généreux dé- 
vouement. Je parvins avec beaucoup' de peing à 
la faire sortfr de chéz moi. J’eus soin , dès le soir, 
d’aller, voir cette excéllente femine; j’appris, sué 
' la jeunesse du duc d’Orléans, des détails pleins 
d’intérêt et que la pauvre femrae^raeontait ' avec 
le charme d’un cœur que la reconnaissance' in- 
spiré; • 

« Lorsque le duc d’Orléans épousa en 1769 là 
fiHe du duc de Penthièvre, à la chapelle de Ver- 
sailles;' disait cette dame, j’avais à peine quatorzè 
ans; j’étais au milieu delà foule qui'regardaitlé 
beau mariage: au moment de ,1a bénédiction, le 
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prôice^ qui n’avait pas pi^is la placé assignée au mari - 
clans ces sortes de cérémonies, sauta,aussitôt qu’oii ' 
lui fitremarqnerson erreur d’étiqilett«, par-dessuS 
la queue de la robç de la myale mariée. En tout 

le monde riait decela; mais en haut, dans les trftïu» 
nés, on avait l’air bien mécontent. Huitjours après 
le mariage, je me trouvai en bas du parc comraè 
prince, y passa ; un gros cbien s’élance,- le prince 
court à moi, .saisit le chien , lé terrasse ; il appelle 
et dit à un de' ses gens de conijiiire la jeune per- 
sonne qu’il vient dè sauver, en ajoutant un don 
au bienfait de la vie; nous n’étions pas pauvres 
alors; mon père voulut rendre le don au prince; 
mais- je fis tant que je Tavais encore trois ans 
"après mom mariage, au moment où le duc de 
Chartres fut nommé lieutetiant-général des af'- 
' tnées de mer en 1778. Mon mari était de Brest , 
attaché au port; nous éprouvâmes de grands 
^malheurs! J’eus l’idée d’implorer: le prince quiv 
enfant, m’avait sauvé la vie, et dont la générosité 
nous sauva encore du désespoir. Je lui peignais, 
,dahs une lettre^ ma situation ; vingt-quatre heures 
après mon mari était placé près du comte d’Or-i 
viüiers, qui commandait comme vice-amiral, et’ 
le soir^ étant a^ise à réfléchir' à cette lettre qiie 
j’avais osé éçrii^, je vois, entrer le duc de Chai*- 
VII. . ' • , . - . i5 
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,'tres avec iiu de ses gentUsUçtnfnes; ..il, 

Je ven^s remercie d,e vous être rappelé le 
« heur que j’eus peut-érfl de vous sauver la vie; 

« je veux quelle soit iiçureu se, l’existe^ïce que je 
«vous ai cojiservée; vous êtes mère, je vous 
« doimerai un . parrain , continua le bon aei- 
a gnem, et voilà pcwr la layette. » Là-dessus il me 
donna " une sonune si énorme , cinquante 'louis , 
que j’en étais comme folle; et cette maln 'géné^ 

' reuse fut étendue, sur ,moi jusqu’au .terrible mo- 
ment ou la révoluribn commença. Alors, crai- 
gnant pour mon bienfaiteur, je. suis venue àJParie 
lé jour où l’on y promenait les bi^es de M. Neo» 
ker et du duc d’Orléans. La bonne, madame 
Thierry m’avouait, continua Mangrtui, (u^âUe* 
était heureuse de ces hommages; comratt' eue le 
- disait encore, ni spu- mari ,niielle n’entendaient 
rieiir à la politique, et jirenaient tous les chan> 
gemetis pour des espérances; sou mari allait .dans,* 
les dubs, et là il apprenait ijtie le parti {populaire, 
loin d’être dévoué uu due d’Orléans, cherchait 
des prétextes poui- s’eii séparei\ Ia veille d^s ■ 
. terribles journées des 5 et b octobre, uu répiU- 
blicain, exalté offrit de l’or au mari de madsone 
^ Thierry, , pour fiji faire avtnrer ’ qii ü «i recevait 
dm duc d’Orléans dans «n dessein .anarchique; 
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TJblerry promit ^iir,- «vfrtit sa liemme^ qoi 
• ijÿ$truisit.€dQlepiaent cdni, sur lequel grondait 
_ l’oiiige.^» *■-. 

■ Mangrini, qui avait beaucoup d’esprit, et uu 
eisprit. sans. aucune prétention , me faisait remar- 
quer la reconnaissance c^. cette pauvre femme 
‘ résistant au malheur, et « qui, (bsait-il,‘par cet 
attadiement si rare dans les classes inférieures, 
m’inspira un intérêt plus. fort que la prudence 
qui m’t^tait coinmandée par ma position auprès ' 
' de gens que j’abhorrais , et que j’étais obligé d^ 

, servir pour sauver ma téte^ J’aimérae puisé dans 
d’autres aveux. Recette femme, la certitude que 
‘ le duc d’Orléans fut étranger à quelques-uns des 
mouvemens révolutionnaires dont on a prétendu 
trop souvent qu’il fut i’âme.’D'autres raisons piu- 
$ées dans les cojibdenœs des coryphées de' ces 
temps, que j’étais si souventcootraintd’entendre, 

' mis . disposent à me rendre k la dédaràticm faite 
par M. Chabroud. Cette déclaration absput le 
prince de toute participation à un événement 
tws grave.'»' . • ^ ‘ - .• 

a —Vous aimez k vous instruire,’ répondis-je, et 
je tiendrais à vous convaiucre de mes idées sur le 
personnage dont nous venons de parier longue-^ 
ment; Usez la correspondance. : Zouif Philippe 

i5. , , . 
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^ (iitv (f Orléans ; \o\is y trouverez une lettre au 

roi , et d’autres aux dilîérens' ministres. Je vous^ ^ , 
■, prêterai également la prôcédure, l’exposé de la 
conduite du duc d’Orléans dans la révolution ; 
celui de la consultation délibérée à Paris , le ag 
octobre 1790 ; le mémoire à consulter pour 
L. P. J. d’Orléans, qui sont <lans les Mémoires du 
marquis^de Ferrières. Quand il s’agit de si illus- 
'Ires accusés, on ne saurait trop chercher la vé- '■ 
rite; et j’ai lu toutes les pièces de cette longue 
procédure. Un singulier intérêt de .souvenir m’at- 
tachait à cette recherche; j’avais comme un be-.^ 
soin d’àme de trouver innocent d’une horrible 
«inculpation le père du jeune prince que j avais 
vu, au prix de xon sang, déjendre, contre l’inva- 
sion de l’étranger, les frontières de .sa patrie. C’est • ; 
long-temps après, et à mon retour à Paris, qu’en 
' lisant les Mémoires si touchans. du ‘duc de Mont- 
pensier, je me suis applaudie de la patlencê qui 
me lit lire tout^ce qui tend à atténuer la gravité 
des bruits répandus contre la mémoire de soi» , 

/- père; malheureusement la postérité est quelque- ' 
fois aiissi crédule que. les contempoi ains , et par 
paresse pn s’arrête aux opinions faites d’àvancc- 
J’ai voulu sur ce point penser d’après moi- 
même, et j’ai eu quelquefois, et pour plusieurs > 
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faits, l’occasion de m’applaudir d’uiîe dikstance 
- d’études qui m’a valu le.élroît de penser et de dire 
que le prince,*' dont les’ fbrts ont été si chargés de 
'^circonstances aggravantes, valait mieux que sa • 
ittnomroée! , 

Nous étions partis à trois heures du matin 'du ■ 
port d’Ostende, et à sept heures du soir nous 

• étions aux prises avec les aubergistes de Douvres. 
Ma première pensée, ten touchant le libre rivage 
de l’Angleterre, fut un regret si terrible qué'je 
n*en pus cacher la déchirante* amertume à mou 
bon et spirituel compatriote et cpmpagiibn de 
voyage. J’avais saisi son bras convulsivement en 
m’écriant : « Que ne m’a-t-il écoutée ! que n’ai-je ^ 
V pu le* conduire ici, le voir, le sauver' du rifudns, 

« mourir à sès pieds ou le consoler et Je serviV. » • 
-Cette pensée rétrograde fit placé aux ennuis d’uiie . 
amvée, et d’une arrivée en Angleterre; ni’chagrin 
ni ■ humeur ne pouvaient tenir heureusement 
contre le.s contestations 'comiques et bnuyantes 
de.ee bon Mangrihi , qui ne pouvait se persuader. 

• qu’ime fille d’auberge du duché (Je I^ent ne com- 
prît pas le mauvais français d’un poète' italien. 

.On m’a'toujours dit que je pr<jnonçais parfaite- 
‘nienf'les langues <|ue je parle"; j’ert fis nue utile 
expérience avec la servante (le l’aviberge de Dpu- 
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■ Très, qW, après mes cinq on six mots' d’angUiîs'j ‘ 
' me fit le même compliment, et aussi brutalement , 
qu’à mon compagnon rfe route. En- entrant dans 
là salle, je ne fus pas médiocrement surprise 
. d’y trouver le major Garnier, que je eroyaisftà 
Bruxelles, sollicitant auprès de Cambacérès pour 
les exilés du Ghamp-d’Asile ; il me parut sducietix, 
mais fort content de notre rencontre', et Ut con- 
fidence qu’il me^ nae le prouva. Je la réserve 
poiir le chapitre suivant , ainsi que les détails de 
, mon départ pour Ix>ndres et de mon arrivée da*hs ' 
cette capitale du commq^ce, de la, liberté, et ce- 
pendant aussi dés préjugés et des abus., i 
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Confidence du major Garnier. — Querelle de Man^mi aV« 
de» Anglais. — M. Dnnderdafeei~ L’orgueil britanniipi^'*^ 


. Départ pour Londres. / 
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^ Useiois installée à Douvres , Mangnni, qui me 
vit tpès_ occupée à causer avec le ruaior Garnier 
quo je venais jtte rencontrei*, .s’éloigna pour par- 
courir la ville , et disparut ju.squ’au soupçr. 
Garnier,, frappé sjms -doute de son accéitt italien, . 
me demanda, avec un ail; qui me. déplut,. t|ea 
rensei^emens sur lui. «^^oua les lui demanderez, 
« lui‘.dis-je, il ^n’est pas' avare dé paroles. »^Le 
major vit qu’il -avait été indiscret, et s'excusa avec 
.politesse. Il ra’étonna singulièrement en me par<t 
lant de la commission ^ue j!avais faite à 'Anvetÿ^ 
et des papiers que j’avais reniis'et qufe jetais co«,- 
vaincue in’avdVr été adressés par, Carnot.cGarnier 
m’assura qup depuis que Fouché avait inscrit . 
Garnot sur une, li.ste d’exil,- celui-ci' était venu-, à 
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j^Si>el^^eiit-ètre; inaiü qu’au luomeiit ûù nou» 

jsn priions, Il avait la certitude' que Carii.ot était 

à Varsovie. « C’est tellement viai, ajoutait Gar- ' 

« nier, que nous savons la manière dont le grand- 

« duc Constantin a accueilli le vainq'ueui^de Vat-. , 

^.tigny, et l’ex-ministee de J’empire, qui, avec §a 

toujours républicaine, n’a pas mleux'ré» 

’ ^pl^du aux offres sirperbes du grince russe, -qij’il 

«.ijie le fit lors de>sa belle défense d’Anvers, au 

«*pringe-foyal de Suède, son ancien co-religion- 

«maiï>^||& politique. ,Connaissez-vou^ cette r^ 

B>poDse?Lâ voici : «J'étais l’ami du général Bectia* 

« dotte, mais , je suis l’enuembdu prince étnanger 

«,qui tourne ses armes yers ma patrie. « J’éccKt;-., I 

tais Garnier , les. yeux fixes, la bouche béant»; il 

ne parut pas y faire, attention, et me montra une . 

li&fe de ^u^rlption ,' qie disant qlifilycomptaH . 

• * . ' * ' . 
sur moi, mon activité et mon esprit, pour voir 

tou.S les français à Londres, pour les intéresser 

en faveur d’un projet qui allait assiirer.un asile 

à ' la vdeair malheureuse. Avec ces mots-là, - on , 

iq’eût fait traverser un Lrasier . allumé. Je lui dis 

que,; me prévalant de la généreuse bienveillance^ 

d’un prince, du duc de K.ent défunt, je, tâcherai» 

de voir^it d’approcher les princes ses frères; eor 

' f 

fin je ,me dévouai- encore par pure exaltation, à 
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des gens que je lie connaissais que, de nom. Mais 
je restai néanmoins fort inquiète des. papiers' 
que j^avais portés à Anvers chez -M. VarvB"**. 

Jl n’y^a pas dans cette ville une maison où Ion ne . - ; 
prononce le nom de Carnot avec respect. On -se 
rappelle avec vénération qu’en prenant de sagips' ' 
et fortes mesures pour la défense de la ville, il • i, 
en protégea les intérêts, en ne voulant pas'feoai- ^ y 
sentir •- à la démolition du fauboiirg Belgrade. ■'* v 
;,.Tout le monde sajt à Anvers que le général Car- 
not reçut d’un des agens des puissances roffré de 
quatre millions pour livrer la ville, ét Carnot ' •- 
, 'refusa... , • .! • 

* * s. * 0 • 

V' -Ayant ' remis ce paquet ^ adressé âu général , 
chez des amis sûrs.', je ne pouvais - donc en être 
.inquiète; mais je l’étais davantage par^ l’étrange 
nouvélle que m’apprenait Garnier. 3e ne sais 
.ppurquoi'je ne lui . montt^ai' pas la > lettre que 
j’^vais-crue et croyais’ encore de Carnot, mais, 
sans aucun soupçon arrêté, mon- esprit né se sep- 
'tait point attiré vers le major par ^cette aveugle 
^çoaijiitnce qui maus-fait un impéiieux be^in dje 
' ' tout confier à l’amitié -.aussi gardaï-je toute raop 
incertitude ; mais le soir^méroe j’écrivis à M-Van 
^***,‘à Anversj, pour lui expliquer .ee qui vnuait 
;.dt\ m’être communiqué, rengageant, au lieu de 
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gatder les papiers soi^isantadressés par Carnot, 

'àr ‘les ouvrir, à en voir le contenu, pour ne pas 
être victime d’une perÉklie à laquelle j’aui^ais si ' '/ 
innocemment coopéré? je ne reçus, aucune 
ponse, et lorsque plus tard je revins à Angers, 

M. Van B*** venai t de s’enabarquér pour rejoindre 
te général Carra SaintrCyr, nommé par ‘8, M. ^ ' 
liOuis XVIII gouverneur de la Guiane française; 
j’appris, bien quelques détails, mais ne sDs jamais 
positivement le motif réel dé ce siugidier voya^- . 
Ler'post^ou plutôt les postes de tous 'les pa^ 
exposaient singulièrement alors à la plus inexacte 
correspondance- certaines personnes, e,t il fallait 
souvent qu’elles se revissent pour savoir qu’elles 
s’étaient écrit. Ce que j’avance est si vrai , qfte 
long-tenipsaprès le départ de Van B***, et loi« 
de mon second voyage à Londres, j’appris d’upe, 
personne attachée au gouvernement 'des Pays- 
Bas, qu’elle avait hi| dans les burëaux un passage 
extrait de mes papiers."' * , »>; — 

Garnier me. demanda si j’avais, traité de ma 
place pour Londres; lui ayant Fépondu,.négati»- ' 
vement, il s^n çhcirgea , et revint tout natureile- 
ment encore'à me parler de Mangrini.' Je ne "me . ' ■ 
gênai pas pour, lui déclarer que son insistanée 
îfte déplaisait. ^ r-r,. 
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. }.a 11 -y a beaucpop à Londr^Ss, me dit- 

* U ; il ne faudra pas was lier, avec, eux. . 

«> — A propos de. quoi?' , „' 

; . a- — Parce quoa .les surveille bien pUis quel les 
,aF.EMÇaâ8.' 1 - 

. « ;-» Mais , mon Dieu! je ne voyage pas' pour 
(t conspirer , mais poiiir secourir et consoler, si je 
Vpuis. ‘ , 

•-.> « i— Je le sais, et je vous en indiquerai! unè . 
«belle et touchante occasion; je vous ferai con- 
.« mtitre une personne intimèmetit liée avec le 
brave et malheureux général Griiyer ‘,-^rami • 
« d*i préfet de Paris; oui, son ami et son compa- . 
.«triote. ■ . ..v ! > . 

, V r- • » • . 

■« — On me l’a <Ut. ; . . . ... * ■* , 

« — r Ces traits de générosité sont si raVes dans 
« les temps de partis et de la part des hommes du 
» pouvoir ,, que' je suis heureux de vous' ap-' 
« prendre que M. de Chabrol a eir le courage de 
« le sauver.- • ' - .-t ' , 

«'~ Eh bieul je tièus M. de Chabrol pmir un ^ 
f des plus, hf>norables caractères de nos temps de ■ 

<r passKM» aveugles et sottes.- Mais est-ce le brave 
<* Gmyer qüi réclame à Londres la chaleur tle me» 
«fservices? ••• • :■ 

' Coadaitinc à mort en i8i5. . - • ' 
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« r— iîoa , mais un de ses intimes amis. ' • '''• • 

■/, «t — Eh bien !. aussitôt arrivée, vous me le fo» 
•« rezjconnaître. » ■ ' • .. ‘ ' ^ 

Au moiïient'où le' major me quilta pour aller 
arrêter nos places, je vois entrer Mangrini , rouge 
de colère, servant les poings et débitant en ita- 
lien toutes les hyperboles furibondes „de Piodir- 
gnation^ je le priai d’abûrd de se calmer, puis de 

me dire le motif de son émotion. « Oh ! irtaîade^ 

’ \ 1 . 

'«.tissimi Inglesil i\% insultent, et quand, on leur 
tt en demande raison, -ils vous ^ montrent- lem-s 
« poings - comme des faachini. Ah ! vivent les 
« Français! cela n’hésite pas'pour un coup d’épée 
« du de pistolet , c’est un plaisir;- mais les Anglais, 
. a la Sotte et orgueilleuse nation ! grossière in.iHi|)- 
a portable! Voulez-yous fuir aussitôt , avec moi 
cette terre maudite ?■ ' ■ ’ ' ' . ' 

• et' — Mais à qui eu avez-Vous ?<Que vous est-H 
^ donc arrivé?' ' > :■ - * 


« — J’en ai à une quinzaine d’ivrognes^ je veu* 
* voir Douvres, je parle mal auglàis, j’ai demandé 
<eun "guide, on s’est moqué de rnoi;; ils 'm’ont 
ô poursuivi du nom dè t'ranrats, de propos, svir 
« Waterloo', sur leur ‘Wcllitigton. Je leur ai crié 
«qu’il ne valait pas. uhc' chiquenaude d’un-iles 
<t grogtjards de, Vile d’EIhe. - ; 



) 
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a Mais VOUS êtes fou, mon pauvré rfmi; sbn- 
« gez-yons que nous sommes à f3ouvres? . 

^ — Oh ! j’en ai dit bien d’autres ! J’ai pj-édit , 

«car j’étais sur mon trépied, que la ïrance se 
« relèverait un jour grande et forte, qu’elle éten- ' 
tt drait un bras vengeur des funérailles de Mont- 
« Saint-Jean J alors, bravement, ils se sont tous 
« rais contre moi ; j’ai proposé la partiCj un à un j . 
« à six des plus furieux, ils m’ont répondu en me 
' ' O montrant leurs poings fermés ; je les ai appelés* 

. « poltrohS , et piiis'ils m’ont laissé tranquillement • 

1 « partir. » . ^ . 

■^.Quelques Anglais entrèrent alors ; ils regar- 
daient totis mon b^ Mlangrini , et dix minutés • 
après il était au nrilieu du groupe, criant ,^pérp- “ 
rant , et' disant hautement , dans la salle d'une au- 
berge de Douvres, ce qu’on n’aurait pu; à cette 
époque, dire dans un salon. à Paris. La disputé 
allait finir, je le Brus dufmoins, comme une ré- 
conciliation britannique, par tm, bol de punch; 
mais malheureusement un des adversaires avait , 
parlé de, Naples, de Nelson, et Mangrini ne se 
posséda plus î'il reprocha aux Anglais la conduite 
barbare i de leur amiral envers le. nàalhéureux 
Corraccioli ,'^qui -valait à lui seul mieux qq’Une 
•flotte. .Ort disputait encore 'quand le rnajoriGar- ' 
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nier rerftra; je m’étais tenue -à quatrfe pour ne 
^as jjreiidre part à l’action ;_pn n^avail pas fait 
attention à moi'pUis qu’aux autre» voyàgèurs, et 
naos cheveux, encore presque blonds, mon teint 
assez frais , m’avaient sans doute , à' Doiivres 
comme à liruxelles, fait prendre pour un enfant 
de la Grande-llrefagne. Garhier, en m’adressant 
la parole, «létruisit l’illusion et j’entendis trois, 
ou quatre fois répéter fronch lady^^^X. tons les 
yeux se tournèrent sur moi j il y eut un- jeune' > 
anglais rpil ,m’interpella avec beaucoup de |>oli- 
tesse, comme arbitre contre le fongueux^Man- 
grini; Je, déclinai ma compétence, disant qu’il 
s’agissait d’un de. mes comp^riotes, et que ^ son 
emportement à part, je trouvais qu’il ava/t m\ 

' seuleniéiit raison, mais que je remerciais smcé- - 
rement Mangrini de son zèle à défendre la gloire 
française, et surtout de son horreur pour un 
genre de combat que, dans ttfltt autre pays, en" 
Frantte surtout, on appelle la bravoiire da peuple.’ 
J’ai retrouvé depuis, à Anvei-s, ce jeune Anglais ; 
appelé Charles. Dumlerdale iiie regarda avec un 
ait où ma vanité flattée me fit trouver de l’admir ' 
ration; ce qu’il me dit d&mon enthousiasme pour 
la "gloire militaire de la -France nous lia aussitôt' 
xl’amitiéo,. Celui-là était un x'éritaWe Anglais ^ pla-' 
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çaat s<xn pays a^-'desstis de'toiit, mais , par suite, 

•î * . •* 

<)e« mêmes idées, n’estiinant,égalem'ent chez les 
'auti’es que l’ardeiite préoccupation et l’exçessii 
amour de la nationalité Et tenez, Madame, pe 
a préfère une Française; qui parle, cônmie vous 
« de nôtre yiçtoire du Môot-Saint-Jean , à d’am- 
«(très belles dames de France que j’ai vues em^ 

« brasser les bottes de nos cavaliers, et adorer la 
«pâle figure de notre Wellington. , Vous voye? 
«.{lonC queda prévention n’a aucune prise sur!"' 
« inôi ; mais je ne cède jamais non plus à celle 
«. des autres, et ce M. Mangfiui était-à son tour 
«.bien grossier d’iusulter les gens 'chez -eux. » 
M,^F)underdale parlait parfaitement français, et 
je netrouvais pas un mot jj dire à sa réponse sage ' 
èt modérée. Ppur- finir la dispute, il proposa de' 
dîqer ensemblç et de porter un.toàst aux braves, 
des deux pays i « Oui, volontiers, disait ]\lan- 
«:gripi v,mais-, avaat tout, au retour de la gloire ' 
« frauçaistd" . ‘ ^ > # ,. 

jt Pas au détriment de ma patrie, pas comme ' 
«yous lé pensez, monsieur», répliqua 0ündef-. 
dale. J’ayais,. pendant toute cette discussion, 
observé attentivement le major Garnier , et -jé 
he fus siitisfaite ni de sa physionomie ni de son - 
action ; car avec - son air d’être uniquement bc- 



à4« ' :> ■ fMKMÔIRKS:'’ ■ ' • . ■ 

cupé (le Ta rédactioflude la carte , il éc’rivâft avec f 
une dextérité qui ne m’échappa point tous les' 
détails de la scène; et quand nôs yeux se rencon- 
“ trèreht , ses regards et ses^ grimaces [d’intelligence 
rhé rappelaient la 's.chvLÇ’,^ Jacquinelld^Uné Folie', 
et l’envie me prit de dire aussi au maj(jr, comme 
la pupille du malin tuteur ; « Je crois que cet ini-' 
a bécile’rae fait des signes.;» Un peu plus tard , je' 
ne m’aperçus que trop que le major méritait unë 
épitli(*te plus énergique.' t ' ' 

Enfin', grâce à l’aimable et bienveillante inter- 
cession de JM. Dunderdale, tout se calma’;'" on dîna 
du meilleur accopd J' les toasts furent poi'tés à la 
gloire des braves morts à Waterloo, et aux braves 
"de l’Angleterre; ce denper, non sans Une grimace 
de la part de Mangrini. Dunderdale nous fit des 
adieux d’ami , et s’embarqua pour Calais; et Gar- 
nier., Mangrini et moi , après avoir , cbacun dans 
une chambre dépourvue de tout le superflu néces- 
saire’,, passé une détestable nuit , -nous montâmes 
'sur la galerie d’une voiture élégante parfaite- 
ment atteléé i et roulâmes avec la rapidité^ de l’é- 
clair jusqu’à Londres , 'par le côté le moins beau 
de l’Anglet.erre”, mais qui,' pour les étrangers. 


» Opéra comique, , - 
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offre eucoré l’aspect d’un immense parc régu* 
Hèreraent, c’est-à-dire- ennuyeusement, vert et 
beau. ; 
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CHAPITRE CLXXXI. ï 

s 

. Route de Douvres à Dondres. — Rencontre Les proscrits, 

— ’ Projets en faveur des exilés. — Madame Duvernot.': — 
Lettre de Léopold. — Armand de Châteanneuf. — Ma 
lettre à Léopold. — Départ de Londres. 


Si le ciel de ‘l’Angleterre n’était pa.s..chargé, 

‘ • même dans la plus heureuse saison, de cette froi- 
deur nébuleuse qui n’offre jamais aux yeux l’éclat 
de cette pureté azurée dont brille l’Italie et même 
la Erance, l’Angleterre serait un Rssez beau pays;' 

* et quoique le comté de Kent en soit la moins 
belle partie, nous trouvâmjes . encore admirable 

*• î’uniforme magnificence des routes, des prairies 
et des jardins. Il y a entre les paysages anglais et 

• ceux de la Hollande une grande ressemblance ; 
mais j’aime mieux ceux de ma patrie, Le nom du^ 
duché de Rerit, qnè' je parcourais, me rappejalt 

toôl hatuvellemenf le souvenir d’un bienfaiteur 

** * » 
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;rop tôt' enlevé à tua reconnansanee , et ce sou- - 
venir embellissait la contrée.,. ' > - 

, Le raajor Garnier tenta de me tirer de la rêye» 
rie profonde dans laquelle j’étais tombée, en me 
parlant d’un projet dont le charme disparaissait ' 
à mesure que j’avançais. Je ne lui répondais qu’a* 
vec'la plus désobligeante distraction, et l’ennui 
de la route tie diminuait ..que par le» piquantes 
boutades de l’impétueux Mangrini. Sa conversa* 
tion s’élevait quelquefois, et son esprit riche en 
lectures et en souvenirs m’était d’une précieuse 
ressource. Il passait en revue tous les^personna- 
ges célèbres qu’il avait connus : j’appris dans ses 
confidences plusieurs traits de la-vié du célèbre 
auteur de Fénelon et -d’Henri VIII ‘ , qui me don- 
nèrent , pour son caractère, autant d’estime qne 
j’avais eu d’admiration pour soit talent. Mangrini , 
qui avait été secrétaire d’un des membre» du co- 
mité de salut public, et qui, dan$ une position 
.^foroée mais confidentielle, avait vu à fond la; vé- 
rité de» hommes et des choses, défendait avec ‘ 

un accent de cœur Chénier de. l’accusation d’avoir 

» « 

trempé dans la condamifation de son Yrère ; « J’ai 
« vu , s’écria Mangrini, .Marié-Joseph -solliciter au 


' Chénierc. ÿ ' 
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« risque de sa vie, auprès des boürreaux Marat 
« et Robespierre , la grâce d’AncJré. La haine des 
« partis, toujours prompte à iùventer des fables 
« atroces , l’a appelé terroriste ; mais je suis, moi, 

« à la rage avec laquelle les jacobins purs par- 
ce laient de lui, qu’il ne participa jamais à leurs - 
<c crimes. Il a sauvé des victimes et il n’en a point 
« fait. I^e général Montesquiou et Talleyrand lui . 

« doivent leur retour en France.^Ce ne fut qu’a- 
ceprès le 9 thermidçr que/Chénier eut quelque 
<c crédit dans les affaires ; lisez ses vers adressés 
ccuut mânes de son malheureux frère : d’ailleurs^ 

« sHl eût été couvert' de son sang, eût-jl osé Se, 
a réfugier dans les bras de sa mère ? ' ■ • 

. . « — Ce raisonnement me suffit, je n’en veux 
ce point d’antre, m’écriai-je , à mon tour; je vou.s 
« remercie' de cette religion d’amitié pour -un 
cc homme .célèbre. j-, .i , , y. 

Nous arrivâmes en causant à Cantorbéry; je 
ne -voulus, pas accompagner ces , messieurs pour 
aller, en courant, visiter la cathédrale? on ne 
s’arrête que peu dlnstans à Cantorbéry , et quand 
je .voyage, je veux avoir tout le temps de sentir 
à mon aise la beauté des objets. - - ' 

- De Can|orbéy à Wocchester, la vue de la Ta- 
mise éxcita l’enthousiasme de Mangriu,!. Cesaites 
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lM€n élégaits , ces. eaux bien ^limpides, avaient 
trop de monotonie pour mon cœur ; il me faut 
des spec-tacles plus mouvans j. plus de ‘‘gran- 
dio.se , il faut à ra.on imagination les Alpes pu 
l’Qcéan." ' 

A Worchester , Mangrlni rencontra un autre 
exilé de sa 'connaissance et qui était aussi de la 
mienne, quoique je. ne le remisse pas; c’était. 
Charbonnières, conventionnel que j’avais quel- 
quefois rencontré chez Farairal Gantheaume, et 
que la société de l’amiral , qui n’était pas celle desi 
jacobins , séparait des agens intéressés ou cou'- 
pables de cette époque si cnielle de la terreur. 

, Charbonnières était en effet d’un caractère 
élevé et généreux; 'opiniâtre, il est vrai,, à la 
manière de Carnot dan-s son républicanisme rcv 
main , mais 'aussi le plus intègre' dés hommes ; 
ettaché long-temps au ministère de la marine , 

« il s’y était fait estimer et chérir jusqu’au mo- 
ment où la loi d’amnistie du la janvier i8i6 le 
rejeta loin d’une;patrie qu’il aimait toujo(irs. \ > 
'Après les premiers embrassemens des' deux 
camarades. Charbonnières parla à son ancien 
• eoinmensal de trois autres amis qui se' ti'ouvaieitt.' 
également à Rochester , dàns l’espoir d’y .voir 
arriver le généjal Lefebvré-DeShbuettes , dont 
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l’absence prolongée leur causait les plus ■‘vives 
alarmes. • • / ■ ■ ’ *■ 

( Mangrini avait des lettres de change sur u» ' 
banquier de Londres, qui devaient servir à' son 
embarqaement. Je sus depuis qti’H en‘ employa 
la . plus grande partie au soulagement des amis 
qu’il venait île rencontrer. 'Avec Charbonnières 
il' venait de retrouver le célèbre Cambon le 
^grand financier de la convention, qui, par une 
contradictiori commune dans ce temps , sut allier 
à toute la^douceur des moeurs piivées toute la 
frénésie des passions politiques ; vieillard chez le- 
quel l’âge Ti’avâit amorti aucun des principes de 
sa jeunesse, et qui, ayant reparu à la chambre 
du Chanip-de-Mai, avait par cette seule appari' 
tion gagné J’exih J’avouç qu’en voyant de près 
'dans le malheur des âmes qui savaient le sup- 
porter avec noblesse , qu’en écoutant les récîtsT 
de leur vie passée , des effroyables nécessités ■ - • , 
qui avaient presque toujours pesé sur leui's ac- 
•■tions, je revènais un peu de l’ancienne' horreur 
qne certains noms avaient toujours excitée en 
moi. 

Cambon me parut instruit; peu aimable; rer 
grettant ^cs désastres de notre gloire militaire , 
et ne maudissant' point sa patrie. Au milieu de 
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tti^ «l^ètéiiëmehs qtù'-yeéafert fc- <ifcy;i6c^er une 
partie ^-)’£arope cdntr^Tamre,Ia,^ttde:^^oc- 
<^pâfltoa d£^ €ambcHt)!^ sa ^nde ctïtj^éUrit'en^ ^ 
core coiitré 'Jea^obies bt lès' prêtres. ^ itats^ ^ 
saik.a^c ane 'fralicbi^ qui à<«^t instanl^^ioi 
"échappait Leâ ministres du culte ang^tcoà'^Jlfè ^ 
1^ plaisaient- pas plus que- les catholiques;^ et, ^ • 
défaut de capucins ,"il épandmit sa bile à I.ondres 
.oontre les quakers. Eh bien ! à quelque temps de 
Jà , j’ai appris de la bouche de Tallien un fait qui - 
contraste singulièrement dans la vie de Cambon 
avec son antipathie si violente contre toute as- 
sociation, religieuse : après quelques ob^rvations, 
il avait laissé libre la vocation d’une de ses sœurs, 
entrée dans un coüveiit, et était resté son pro- 
tecteur et son ami.’^='‘'^ ''>‘-, . 

. ,/»Une fois installés ,' notre petite ' colonie . s’ocr* 

• cupâ du sort commun de tbus les exilés à secou- 
,rir. tamboh , en assemblée générale, pensa que 
pour assurer les moyèns d’uii embai*qüeinen^ 
avantageux il était bon de se concerter avec ta - 
Belgique et une société d’hommes généreux, 

' très ardens "à y seconder l’entreprise du Champ- . 
d’ Asile. J’offris' mes services , ' ma présence . en , 
Hollande poqr cet objet important. A cette propo- 
sition , tous ces' messieurs, in’entoui-èrent avi^e 
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' dçs acclamations, de r^col.^lai$sance, Rien cepenf 
dant ne fut encore arrêté. Mai-s le lendemain 6» 
prit un parti sur la cotj^sation de dévoilement et . 
de démarches que chacun devait 'apporter à ,lâ 
cause du .malheur. t)n pensa que mes relations 
avec un illustre' personnage pouvaient rendre 
ma présence plus utile à Londres. Je devais doi|^ 
y rester avec le major et Mangrinj. Cambuii etot 
Douvres pour mission, Charbonnières et Tareni 
Maidstone, tous avec des recommandations, 
ce qui est la hieilleure, avec -.une bourse bien 
garnie. J’étaisdesceDdue à Londresdans leStrand, 
chez une dame qui tenait des appartemens g;trnis' 
fort propres, mais dépourvus de cette élégance, ' 
de ce luxe qu’oii se donne à Paris avec seulement' 
dej’aisjmce. Londres est encore bien en arrière 
pour la distribution et l’ameublement des mai-' ^ 
sons; mais toiit ce qui tient à la propreté, exté- . 
rjeure y est soigné jusqu’à la coqiietterie, comme 
en Hollande. Mon hôtesse paraissait une /ort . , 
bonne personne , parlait fort .passablement Je 
français, et ..était assez favorablement disposée 
pour notre nà^n.; elle nous dit, presque dès la 
seconde parole , quelle attendait un de nos gé- 
néraux-exilés. Le major, qui m’avait accompa- 
gnée pour le choix de ce, logement, m’offrit de ^ 
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$e charger de toutes l^s informations qui pour- 
raient faciliter mes démarches. Je le remerciai de 
. son zèle officieux, sans en être touchée le moins , • 
du monde. Je ne sais quoi retenait ma confiance. 

Ce jour-là il revint le soir chez moi, tout cou- * 
sterné,. m’annonçant qu’il était forcé de repartir >' 
pour Douvres, où il avait oublié son portefeuille. 
Au.ssitôt il m’eiitra mille vilains soupçons dans . 
l’esprit, et as.sez justement. -■ ■ . 

Mon hôtesse se, prit tout à cou^ 'pour moi 
. d’une tendresse, à laquelle je répondais très peu, 
et qui m’impalieijtait fort. Il faut à mon cœur des 
témoignages d’amitié auxquels la' physionomie 
puisse me faire croire, et j’avoue que la glaciale 
fig ure de miss Buller détruisait à mes yeux toutes 
les expressions'de son^ubit attachement. Ne ttie 
. sentant -aucune sympathiç d’affection pour ren;:^ 
uuyeuse Anglaise, je m’occupai de chercher un-, 
appartement où ma liberté fût plus entière.' Je . 
m’arrangeai à merveille avec urte veuve française 
qui demeurait dans Bond-Street. Pour comprçn'j ^ 
dre. touti ce que ce nouvel arrangement avait • 
d’agréable pour moi-, il faudrait savoir à quel, 
]>ointÿ.dans mes courses,/j’aimè à rencontrer des ' 
conâpatrioles. fUn instinct invincible m’emporte 
vers des contrées étrangères, et dans ces coii' \ 
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frées étrangères un second rttôüvement de mon 
cœur m’y rend nécessaire- dé ne parler presque ' 
que de ma patrie. ■■ 

La physionomie ouverte et spirituelle de ma- 
dame 'Diivernot équivalait, pour ma confiance, . 
à dix années d’intimité."" Elle devait avec elle la 
fille d’une sœur malheureuse, et cet. aimable en- 
fant’rendait sa société encore plus douce ’^et plus 
animée. Mon appartement répondait à mon exis* 
tence et à mes habitudes; il était assez élégant 
pour me faire souhaiterd’y prolongermop ^jour;' 
mais. quand mes yeux se portaient sur le triste 
. ciel de Londres, je sentais ccMume une impossi- ^ 
billté' d’y respirer heureuse; et le mois que je 
de^ls passer à Londres m’eût paru un siècle'^ 
charme d’un intérieur où toutes les coii^ 
versatibns, me reportant aux souvenirs et aux in- ' 
"^^térêts de la France, jne faisaient presque oublier 
que j’en étais absente. Une’clës premières ques-^ 
tiens que m’avait' adressées madame DuVemot 
avait’ été relative à mon compagnon de voyage. 

Je lui nomrq^'le major.' Ayant été en relations 
avec presqu^ons les Français que les derniers 
changemens politiques avaient amenés à Lon- 
dres, elle me promit de sûres informations sUr.'"- 
mon compagnon de roule. .iVn rendrai compte 
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plas lùia, fet Ion 'sera jséuf-être' étonné de toutes 
leÿ formes que . savait pfendte le plus ' affoeux 
espionnage, pour ajouter encore aux malheurs de 
l’exil ces mille pièges du _faux intérêt devenant 
liienlôtnn surcroît de surveUlanee. Je ft’étais pas 
installée depuis huit jours, que déjà ma corres- 
pondance devenait active. 

'/'"Il u’aurait vraiment tenu qu’àmôi de me croire" 
un agent diplomatique. Parmi mes nombreuses 
lettres , il s’en trouva Une de Léopold. Je h’en ci- ’ 
tewi rien, parce qu’elle, Contenait l’expres.sion 
d’un délire que je'' ne pouvais partager. Léopold 
. me "peignait en traits inconcevables la préoccu- 
pation son esprit , l’eniploi enlièn de sa vio 
pour découvrir les traces de chacun dq';;^es 
voyages. Léopold finissait par me dire qu’h^j^mx 
enfin après tant de démarches, puisqu’il savait 
où j’étais, il m’envoyait un de ses amis pour me 
confier tout cé qu’il n’osait encore confier à son 
amie..., ■' à sa mère. - < \ - 

, ■' La lecture de cette lettre me jeta dans mille ■ 
pensées plus extravagantes les unes qye les au^ 
très; mais, le lendemain, ma, raison fut encorq 
victoricusè de cés nouveaux combats, et je n’eus 
la force de répondre à Léopold que comme mère. 

J Quand jê me rappelle tout ce que cé courage de 


V, 


Digitized by Google 



I 


f', 

a5a 


». ; SIEMOIRI^ ’ . ^ 

rejFus me coûta d’efforts, *je sujs fière et hfiurénso^ 
■de cet empire sur moi - mémè qiii m’a valu , ^ 
échange des joies passagères qué j’avais fuiés, un 
de ces contentemens de ccèirr , une de Ces res- 
sources pures de U vieillesse, dont l’affection 
l’estime dê Léopold 'me sont garans. v' ^ 

^ Après la lécture de la lettre de I^éopold , j’avais \ 
uii besoin de solitude, d’air et de liberté. Ôn né 
remporte jamais" de grande victoires morales sqé 
soi-mêfne, sans en payer l’effort par une/espècë 
d’anéantissement physique; les courses, les pro- 

V * .s ' •** " • 

menades, sont mes ressources quand je tombe 
dans cet état. Je sortis donc én voiture et mig fis 
conduire à Rensington; ce n’était poi^t l’heure . 
à ja içode, Fheüre du beau monde, 'plus riche- 
mciit Aristocratique en Angleterre que partout 
ailJeui^, mèoie dans'le choix de ses plaisirs. Je 
pus donc m’enfoncer en toute liberté, sous lés 
ombrages de ce jardin royal plus beau qpe çenX 
de Paris, car il met mieux, si je puis m’eXpTimet^ 
ainsi, la campagne dans la cité la pltis populeiisé; 
les cerfs, et les chevreuils y courent /avec cette 
jndépendincé qui votis transporte à cent Ueües 
d’une 'capitale, véritale Babel de la civilisation.- 
Là, appuyée" au pied .d’un arbre, je me laissai' 
àller à tôut ce désordre d’idées où jette de retCn- 
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tisseinentd’inie grande passion ; là , je n’étais plus 
une’femme combattant son cœur avec sa raison; 
je redevenais un être faible et ému, ne regrettant ^ 
pas une immolation , un devoir^ rnais ressaisissant 
avec délices les riantes images , les douces chi- 
mères 'd’un sentiment que j’avais étouffé;' le^ 
heures s^écoulaient dans ce rêve enivrant, j’ou- 
bliais les années , le5 obstacles , les distances ; • 
j’oubliais tout, 'excepté Léopold. .Je venais de 
faire un acte de vertueuse raison; mais les'ver*-' 
tus humaines sont si peu de chose, que je dois 
avouer que la mienne, dont peu de 'femmes eus- 
sent pu être capables après pareil assaut, ne tint 
peut-être qu’à l’absence de l’objet qui la mettait- 
eu péril. Cette absenc'e me Sauva seule d’une 
faiblesse qui m’eût rendue à jamais malheureuse, 
car elle m’eût privée de tout droit de m’estimer^ 
moi-même. » 

Toutefois, je me levai plus forte que je né 
m'étais assise; le parc commçnça à s’animer par 
la foule élégante des, deux sexes. curiosité de 
ce spectacle m’arracha au trouble de mes émo- 
tions. Je remarquai le nombre' incroyable '^^de . 
jolies femmes; mais ce qui en dfminuait peitt- 
êtré le mérite , c’est qu’elles paraissttient toutes 

X ■ • I ^ ' ' - 1‘ ^ / 

rétre de lüeme.. Quoiqu’en *géqéral ^les fcmmeiî 
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aitglaises soient grandes, ma Jaitle panrut fixer 
ràtten(iun des belles promeneuses; et ne voulant 
pas subir l'importumté de tant de » regards , je 
dutiblai le pas, et mis encore plus d’empr-esse-!- 
ment dans cette espèce de fuite, à la vue d’un 
groupe de ces jeunes lats dont Londres four- 
mille, et qui ont dans ce genre une supériorité. ' 
réelle sur ceux de Paris. Ne connaissant pas du • 
tout les locs^tés , je m’égarai complètement; au 
lieu de sortir* du parc,, je m’y enfonçai encore 
davantage. Quelques jeunçs' gens avaient l’âir de 
vouloir me Ifarrer le cheihin : je” levai mon voile, 
les. engageant en français, et d’un ton très expres- 
sil, à me laisser l’espace’ libre; aussitôt l’un dès 
plus jeunes me regarde, et décrie : a Qiibi! frion' 
a Dieu! madame- de Saint-Elme, c’est vous? Voüs, 

•a. à Londres? » Je ne remis pas dans le moment 
le jeune Châteauneuf mais heureuse de m’en- 
ytendre interpeller en bon français, je répondis 
avec un joyeux soiyire; j’acceptai aussitôt le bras 
-qu’il m’olîrit, après avoir congédié ses,arais: Je 
l’avais alors reconnu. 

Armand de Châteauneuf était la rencontre la _ 

' • ' «r » ^ •• ' 

* Parent du fameux comte Cbâteauneuf-Handon-de-MoD- 
tessoD, et paré ‘d’autant de quatités et de' iticrite» que sou- 
^xècrabfe pa rent était sotfillé deVrjmes. ■* ' ■. 
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plud agréable que je pusse fairéà Londres'j il y 
était pour ainsi dire naturalisé , tant par §es di- 
vers voyages que par un long séjour. Il m’offrît ses • 
services, et je .les employai utilement pour quel- 
ques-uns dé nos malheureux compatriotes. Châ- 
teauueuf me reconduisit , et , une fois rentrée 
chez moi , raffermie dans toutes mes idées de de- 
voir j j’écrivis de nouveau àLéopold^ et dans des 
termes qui, moins courts ét^plus tendres, pus- 
sent lui persuader et lui faire partager ma ré- 
solution raisonnable Au surplus , voici' cetté 
lettre;- >> ... ' ' : , 

.i-,. 

. » « Cher Léopold, mon ami, mon v. V 

«, Lisez.*mt>l' saps trouble , il y va de votre bon-. 
'« beur et de tout iDon repos... Je ne veux entre 
« nous d’autre jugé que vçtrecœur. Votre' lettre» 
O si vivement désirée et si affligeante , cetté let- 
« tre me décide, à rendre nos destinées insépara- 
« blés et je vais vous en expliquer les sejuls 
« moyens.^ Oui, Léopold, je consens à vous ap» 

, « peler près de moi. J’accepte votre appui , mais 
« à une inexorable condition , c’esî que j’acquei^- 
' « rai un fils et vous une mère , mais seulement une 
« mèiv. Je ne vous blâme point de faptes d^à ex- 


~ 2^6 ' ’ .MÉMOIHES • / i . 

ÿpiées ;,je 'vous plains trop sindéi'étiWiiV 

- ' ' J *’ * I - ./"i ^ 

a vous trouver encore coupable. Il iuut, en 
« dant votre corigé, prejtidre une ' permission^ de 
« trois ou six mois; il Êiut les aller 'passer dans 
•f- le lieu dé Votre' naissance, ou du -moins ^ où 
« s’écouIa'i^il|i^enfance.‘yous ne pouvez douteur 
■« de l’émofîbn ^e m’ont causée les détails été- 
« votre blessure ; mais je n’y répondrai pas en ce- 
« moment,' car j’ai besoin de ma raison et je 
<r l’exposerais. Tant que vous serez railitaire'j iéher ’ 
«.liéopold j’exige quer vous ne m’interrogiez ja-* 
a mais' sur mes amis, sur mes voyages , sufr més 
«.'relations ; je ne fais rien dont- j’aie à rougir; 
<^jtoùt 'ce'que^jé’faisrestde souvenirs ,"et’nles • 
«Souvenirs' sont ma vie ; mais je ’ne' 'dois, pas 
«“jes mettre en contact avec vos nouveaux devoirs. 

« Écrive'z-*moi , I en ’ lïe ^me parlant que .de Vous" 

« et de moi. Réglez vos intéréts' sSns songer à 
a moi. Plus de lettres Comme le commencement < 

^ t 9 

ft de la dernière. Votre dévouement , je l’accepte ; 
ét votre amitié , j’y réponds par l’amitié la plus 
« tendre : mais' le mot àü amour prononcé ' «dus > 

« séparerait à^amais. Si j’avais besoin d’argent 
«* c’est à yoiis^ mon fils chéri , que j’userais dire:*- 
Adressez-moi .toujoù^^^ vos letirfei' 

« po.st’e restànte. Vous me demandez isl l’Angle- 
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« terre es,t un beau pays? Non, et îl me faut pour 
« en supporter le séjour l’objet important qui m’y 
,u a conduite. Si votre attachement s’épure , si 
« tout votre attachement vous joignez une raison * 
a qui me rassure , nous irons au printemps pro- 
« chain visiter l’Italie. Oui, je cpjpi.d.uirai le fils 
A de mon adoption sous les doux Ombrages de- 
« Val-Ombrosa , où , me retraçant mon heureuse ^ 

V enfance , je veux , par la religieuse image de 
« ma m*ère , en apprendre moi-même les devoirs 
« sacrés. C’est demain l’anniversaire de votre 
« naissance , cher Léopold ; vous avez vingt^trois 
« ans : j’en ai eu trente-neuf il y a six jours. Ainsi 
« me voilà atteinte par la fatale quarantaine; ce 
« sera la plus heureuse époque de ma vie , si je 
« trouve dans<votre cœur les sentimens qui pèu- 
<c vent seuls répondre à l’attachement , à l’amour 
« de mère que je vous ai voués pour la vie. ' 


« Ida Saint-Eume ». 

Ces combats que j’avais eus à soutenir avec . * 

.moi-même m’avaient absorbée depuis quelques 
< jours, et toute ma sensibilité employée pour mon 
propre compte s’était , sinon refroidie pour le 
service de mes compatriotes , du moins singuliè- 

VII. ' I y 
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rement ajournée dans toutes les .démarches que 
j’avais promises. Mon Cœur une fois- plus tran- 
quille , ma raison un peu plus raffermie k l’égard 
de Léopold , je repris mon activité ; et ce dévoue- 
ment aux autres, en même temps que je le rem- 
plissais comnoe un devoir , me soulagea comme 
une distractuj'n- Ceux de mes compagnons de 
voyage qui s’étaient détachés dans diverses direc- 
tions, revinrent successivement à Londres, mais 
sans avoir pu réussir à nouer un enseml)le de 
volontés^ et de ressources. C’étaient les belles 
promesses de Paris qui s’en allaient en fumée, 
les correspondances de Belgique qui avaient mam 
qué , la diversité des opinions empêchant d’agir, 
enfin toutes les mille difficultés que les prowrits 
et les malheureux se créent à eux-mêmes, rien 
n’avait été épt^rgné par le sort contre rtos projets. 

Pour redonner k mes amis un peu de ce cout 
rage qui naît de l’union et du bon accord , je 
tentai auprès d’un grand j^iTj^nàge une dé- 
marche qui , en leur assurant la^otection sinon 
ouverte , du moins efficace du gouvërneihent an- 
glais , les enchaînât comme malgré eux à, un 
centre d’action et de volonté. Ce personnage, 
que j’avais^ entrevu quelquefois à Bruxelles au- 
près du duc de Kent, m’avait peu remarquée; 
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mais lé prince généreux qui m’avait traitée aYec 
tant de bon té ^m’avait parlé du jeune lord*** dans 
les termes d’une grande confiance , et sur .ma 
recommandation^ l’avait prié, quand il rétourne» 

* rait à Londres , de s’intéresser à quelques Fran- 
çais fort persécutés. Je pensai qu’en me présen- 
tant chez le jeune pair, le souvenir de son royal' 
ami suffirait pour qu’il me facilitât quelques ou- 
vertures utiles auprès des puissances. 

Lord Édouard me reçut avec cette politesse 
aristocratique , véritable attribut des grands sei- 
gneurs anglais, et même avec une sorte de res- 
pect à ma seule invocation d’un nom auguste.' Je 
, lui expliquai le but de ma visite, il me comprit, 
et je le remerciai de la noblesse de ses refus 
de me servir, presque autant que d’une pro- 
messe chaleureuse de dévouement. «"Je prends 
séance depuis fort peu de temps au parlement , 
me dit-il; le ministère me déplaît, je suis d’un 
tempérament d’opposition ; ma place a été bien- 
tôt choisie; je ne veux rien devoir , rien deman- 
■ der, pas même une bonne action, à nos hdmmes 
d’état, qui d’ailleurs me la refuseraient. Je re- 
grette bien vivement que mes devoirs parlemen-f , 
taires ne me permettent pas de remplacer celui 
que son haut rang eût mis au-dessus de ces con- 
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x.venances. Mais, madame j ce que le membre de 
l’opposition ne peut faire auprès du pouvoir, le 
véritable Anglais, l’ami de l’humanité, doit s’en 
acquitter autrement. Je proposerai à mes amis 
une souscription pour vos réfugiés ; moi-méme 
je m’inscrirai ^ là tète , et comme mort offre au 
malheur sera considérable, l’idée de” ne pas me 
céder en magnificence grossira la frite , et la 
bonne oeuvre est bien capable d’ obtenir chez nous 
la fortune d’un pari. » ' ' - 

■ Je convoquai ma petite colonie le jour ménîe , 
et lùi fis part de ma démarche , de son résultat 
négatif sur un point, de son suftès plus complet 
sur un autre. Mangriiii parla le premier, et fit 
remanjuer que , quel que fût le malheur de la 
position , des Français ne pouvaient accepter la 
proposition de lord Édouard, honorable pour 
lui , mais peu flatteûse pour eux : qu’isolément 
on pouvait accepter de qui offre, mais que faisant 
dans cette circonstance corps de nation, la thèse 
changeait ; que le nom de Français était la seule 
chose xjui leur restât, et qu’ils la pourraient com- 
promettre par les apparences d’une aumône for- 
mée de for des étrangers, de ces étrangers sur- 
tout avec lesquels nous devions conserver le plus 
rigoureysement notre honneur. . " - 
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Lés avis furent unanimes , et j’avoue que par une 

verve égale de patriotisme, je partageai ces reli- 
gieux scrupules que le ton noble , affectueux et 
digne de l’Anglais m’avait empêchée d’apercevoir ' 

, dans l’effusion d’une intime conférence. J’écrivis 
à lord Édouard, séance tenante, et pour éviter 
les persécutions aimables qu’allait de sa part 
m’attirer sa manière de procéder , je résolus de 
quitter Londres dans les quarante - huit heures. 
Cela fut d’aillettrs une conséquence de nos pro- 
jets dès - lors avortés; chacun prit son parti. On 
cqpvint de s’isoler ^ de disputer chacun de son 
côté centre le ^t , de s’abandonner enfin à la 
fortune privée y puisque la fortune commune ne • 
pourrait qu'etre à charge à quelques-uns, sans 
profit pour les autres. . , • ^ 

^ • Le lendenaain même je fis mes adieux à ma- 
dame Duvernot , non sans la remercier beaucoup 
de tous ses soins, car l’hospitalité , lors même 
qu’oo la paie , mérite encore plus que votre ar- 
gent', quand elle est aussi agréable que celle dont, 
je venais de jouir. 
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' CHAPITRE CLXXXII. 

L’hAtel Meurice à Calais. — Inquiétudes poliriqdes: — Les 
V dames anglaises. — La pièce de quarante sous. — Départ 
. m^térieux. •<— Arrivée à Boulogne. ~~ Le capitaine Mil... 

Départ pour DuDlierque. ' " 


■ J’étais malade et triste en arrivant 'à > Calais; 
j« Entais.' que j’aurais dû re^er à. Londres en- 
core : jamais traversée ne fut plus pénible. Je 
m’étais fait conduire à l’hûtel Meurice, après avoir 
'subi l’ennui d’une inspection douanière fort su- 
perflue avec moi sous le rapport mercantile, car 
par goût et par honneur je déteste la fraude, 
mais visite qui était un peu plus utile squ^ le 
rapport de la politique. Dans 'mes papiers.' se 
trouvait un bagage de journaux anglais et belges, 
qui n’étaient rien moins qu’innocens, et dont l’en- 
trée était interdite. 

Après une courte toilette, je descendis au sa- 
lon du magnifique hôtel que j’avais chôisi. Mon 



Digiiized by Google 


I 


l 


• 1 


$ • 

f 


d’uiIie cont*mp04ia,Jme. atiiJ. 

I ' *• ; , 

■ «eil, naturellement inquiet et pénétrant, aperçut 
dans un des coins du salôn une figure dont 1 im- 
pression faillit me^faire tomber à la. renverse : 

.c’était l’âme damnée de D. L***, un de ces hom- 
mes dé mystère comme lui , que j’avais vu ch^ , '■ 

lüiyâvec lui; qui dans les cent jours était très 
se disant brouillé avec D, L*/*, mais 
le voyant toujoursl Je ne saurais dire à quel corps ' ^ 

appartenait cet homme , mais je l’avais souvent ' 
remarqué sous des habits très bourgeois, et des ' - 
habits très militaires. Je fus tellement saisie par 
cette rencontre , que jé me demandais m : 

Ai-je quélque chose à redouter? J’ai eu de laconï- ■ 
passion pour le malheur, mais on n’est pas fac-, 
tieuse pour avoir été sensible. Cependant le sys- 
’ tème des interprétations peut faire sortir le crime 
de la pensée la plus pure', et alors je me rappelai 
qu’il y avait dans mes papiers quelques strophes 
à Napoléon , sur l’hospitalité qu’il avait deman- 
dée à l’Angleterre, qui la lui avait donnée dans. , ' • 

une prison J sur un rocher, au bout du monde. 

Au souvenir de l’indignation qui m’avait dans ce 
moment rendue poète , je tremblai de l’énergie ^ , ' 
de ma philippique , et me sentis atteinte d’une 
sueur froide. J’étais comme clouée à ma place par >■ 
un pouvoir d’iinaginatioii plus fort que ma vo- * 
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Ion té, et je restai à'regarÜer le dent l’âs> 
pect m’avait pétrifiée, I,a foulé qui arriva pour se 
placer à table me força de changer , et je ine 
trouvai malgré moi portée tout auprès de l’éti^ 
que j’aurais voulu expédiera deux^ mille lieues 
de là. J’étais bien sûre de me préserver de, ses 
questions par le silence, mais j’étais ^ d’un autre 
côté, bien convaincue que tout ce qui pourrait 
se dire serait soigneusement écrit : j’étais au sup-^ 
pfice. < ' ' ' 

Le dîner finit sans que l’argus osât me regar-* 
der. Il perdit même les frais de son attention,* 
'car, 'chose merveilleuse, une table d’hôte fut si- 
lentieuse; ibest vrai que les Anglais y étaient en 
force. Je suivis l’exemple de leurs dames, dont la 
désertion fut prompte, et j’accompagnai les deux ' 
plus jeunes. ... . -. ^ 

Deux de ces dames se donnaient un petit air 
d’importance en pariant italien. Je ne résistai pas 
.à la vanité de leur montrer que j’étais plus forte 
qu’elles; je les saluai donc en italiën , et de ce 
moment il n’y eut plus moyen de nous quittée. 
Leur politesse avait en une minute fait tomber 
toutes mes préventions : rien n’était moins pé- 
dant que ces deux charmantes Anglaises, et nous 
passâmes une soirée qui nous'Tendit pénibles les 
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adieux, du lendemain. Je les ai retrouvées à Lon- 

r 

dres plus tard, et j’aurai plus loin à rendre compte 
du vif intérêt qu’elles prirent à ma bizarre desti- 
née. Le soir, même, ayant appelé un des garçons 
de l’hôtel pour lui demander quelques volumes 
laissés avec mes bagages , 'cet homme en me les 
apportant m’annonça que le monsieur qui avait 
dîné à côté de moi me demandait un moment 
djentretien. « Quel est ce monsieur ? demandabje ; 
« comment s’appelle-t-il 1 » Le garçon regarda au- 
tour de lui , puis , avec un air mystérieux , il m§ 
dit : « Je le crois, entre nous, madame, uu de-cés 
« voyageurs qui ne voyagent pas pour leur compte. 
« Les maisons , les voitures , les paquet - boat en 
« sont remplis; et, madame, il en a toujours été 
a ainsi. En douz e années d’auberge on voit bien' 
« des gouvernemens passer, et entretenir des es- 
« pions qu’ils mettent en croupe avec eux. Vous 
« avez quelque chose*, d’extraordinaire qui af- 
« friande les curieux de cette espèce. Vous veniez 
a de 'Londres, vous passiez pour veuve de mili- 
« taire, les .Anglais parlaient beaucoup devons, 
« c’en était bien assez pour l’intéresser. Que faut- 
« il que je lui dise, madame? 

« — Que je ne suis aux ordres de personne , 
« qu^je ne, reçois que mes counaissances, etque 
K je ne veux pas faire la sienne. 
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« — Itifaut dire comme cela ? — Toât <x)mtne 
« cela et ne plus accepter de pareil message. », 

Après cet accès de courage et de fierté par-de- 
vant témoin « je tombai dans un troublé extrême. 
Je n’étais point eh coupable mélée k la politique, 
mais mon coeur m’avait cependant jetée dans des 
démarches susceptibles des interprétations’ les 
iplus dangereuses. J’avais en outre des lettres d’a- 
mis qui , sans être pkis criminels, que moi , les 
avaient également écrites sous des inspirations 
capables de compromettre. Je passai une nuit 
fort agitée , et en maudissant de mouv'eau le sou- 
venir de D. qui semblait me poursuivre. 

' Mon projet était de me rendre de G^alais à Dm> 
kerque, et de prendre' la barque pour entrer en 
^ Çelgique par Bruges. En descendant le lendemain 
matin , j’aperçùs l’argus en grande conversation 
avec le garçon de l’hôtel , auquel il faisait subir 
un interrogatoire. Je me glis^i jusqu’à l’escalier., 

t 

où j’entendis ces mots de la bouche du quidam : 

« c’est une femme suspecté , une bonapartiste. 

« — Vous n’allez pas , j’espère , l’arrêter ici à- 
« l’hôtel? 

« — Malheureusement je n’ai pas d’ordre; mais 
« elle est recommandée; elle a fait viser son pas- 
V seport pour Bruges,, elle ira par Dunkerque,, 
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« — oh ! sans doute » , répondit le garçon avec 
un accent qui me fît deviner que son intention 
était de m’avertir. L’honnéte domestique vint-me . , 

raconter bientôt que l’homme, comme il l’appe- 
lait, lui avait offert (\o francsipour lui laisser seu- 
lement voir le nécessaire qui recélait mes lettres, 
n Oh ! madame , servir ces gens-là , plutôt gratter 
« la tejre. » Je n’étais plus dans l’heurense posi- | i 

tion de pouvoir récompenser de si nobles senti- 
mens; j’offris deux pièces au pauvre homme qui 
n’en voulait accepter qu’une de quarante sous, 
parce qu’elle était trouée , et qu’il allait, disait-il, 
l’attacher à sa montre pour la conserver toujours. 

«Madame, ajouta-t-il , au lieu d’aller à Dunker- 
(c que , allez à Boulogne. Je vais faire charger vos 
« effets; il croit que vous ne partez qu’après dî- ’ 

1 •' . * 

« ner, vous sortirez comme pour une simple pro- <:.■ ■ 

O menade, vous monterez hors la porte , et vous • ’ . 

« pouvez être à Boulogne, à Amiens, avant seule- 
« ment que le mauvais génie ne sache votre dé- 
( part. » 

Je pris la résolution de suivre le conseil de 
l’honnéte garçon ; car, sans avoir des craintes po- ^ 
sitives , l’idée de cette escorte de police me pour- 
suivait ; puis ces voyageurs utiles ont souvent des 
velléités arbiti-aires qu’il leur est toujours facile 
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d’exécuter, au moins un moment. Disparaître me 
parut encore le plus sûr, et sans délibérer davan-' 
tage je rassemblai mes effets, et, après avoir re- , 
commandé mon bagage à la prudence du bon 
Louis, je fus en m^promenant attendre' la dili- 
gence sur la route de Boulogne. Je fis de bien 
singulières réflexions pendant cette promenade, 
et je ne sais pas sii je ne ^trouvais point quelque 
orgueil à me voir ainsi persécutée comme un 
grand personnage. Je me sentis alors une humeur 
d’héroïne contre toutes les chances que le sort 
pourrait me réserver. Au lieu de renoncer pru- 
demment. à tous ces voyages qui n’étaient pas mes 
affaires , je m’emportai à une orgueilleuse obsti-, 
nation de dévouement aux souvenirs. Assise sur 
la route, je révais péril , gloire et mort. « De tant 
« de personnages célèbres que j’avais vus au plus 
a haut degré de prospérité, que' reste-t-il? me di- 
« sais-je; l’exil... la mort. » ^ .» 

Jamais^ ou du moins je puis dire rarement,^ 
l’idée de l’avenir ne pénétrait dans mon esprit , 
et le regret de tout ce que j’avais eu de luxe pt 
d’abondance ne m’a jamais, je puis le garantir, 
coûté un soupir. Mais dans ce moment, seule sur 
un grand chemin, inquiétée dans mes démarche^', 
n’ayant aucun plan fixe', n’b^nt reposer -mon 
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cœur «ur le seul sentiment qui eût’ pu le soula- 
ger, accablée, du sort de tous les objets de ma 
reconnaissance et de mon adoiiration , je.puis 
dire que leur malheur seul me touchait encore. 

Le bruit sourd de la diligence vint heureuse- 
ment m’arracher à mes affreuses rêveries. Aussi- 
tôt je monte lestement, et m’informe du. sort de 
mes effets. Le conducteur me dit d’être tranquille;' 
que Louis a tout surveillé, et je crus voir une in-,, 
tention marquée dans ces mots. Je me trouvai 
dans la voiture avec un' An^ais fort âgé et souf- 
frant de la goutte ,'qui ne comprenait pas un mot 
de français. Je me fis une loi d’un rigoureux si- 
lence, et ne répondis que par -le signe qui l’im- 
pose à tout ce qui se débitait dans la voiture; et, 
véritable événement! j’arrivai à 'Boulogne* sans 
avoir proféré une parole. Que mon arrivée dans 
cette ville ressemblait peu à ma présence brillante 
du camp et de la campagne de 1804! Les rêves 
du bonheur avaient disparu pour moi comme 
ceux de la globe pour ma patrie. Alors dans- la 
ville tout était ardeur et haine contre d’Angle- 
terre ; aujourd’hui le nombre , des Anglais y fait 
dominer une sorte de patriotisme étranger. Du 
reste, toute cette cohue britannique donnait à 
Boulogne un aspect mouvant et animé;-ce n’é-i 
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taîeut que courses , que promenades , que feipr 
mes et jeunes gens courant par cavalcades bruyan- 
tes dans tous 'les environs. Mon humeur n’était 
pas de nature à sympathiser avec ces bruyaüs 
plaisirs ; mais il en était un que je voulais me mé- 
nager : c’était d’aller visiter la maison où j’avais 
passé un si deux moment d’attente. J’eus le bon- 
heur de trouver le même appartement disponi->' 
ble, et il me sembla qu’en le louant pour quel- 
ques jours je reprenais possession d’une partie 
de mes souvenirs, üne fois installée , je m’em- 
pressai de satisfaire ks inquiétudes que j’avais 
eues sur mes papiers. En fouillant mon trésor 
de secrets , d’émotions , de confidences , je trou- 
vai beaucoup de chose» suspectes, mais rien de 
coupable , et je pris le parti de ne rien détruire, 
^ . mais de tout arranger de façon à échapper sûre- 
ment aux recherches susceptibles de me causer 
des ennuis. La précaution était excellente, et 
n’en fut cependant pas plus heureuse, comme on 
le -verra plus tard. 

Lors de mon premier voyage à Boulogne , j’a- 
vais connu une fiimille qui m’avait vivement inté- 
• ressée; ce n’étaient que de bien petits bourgeois, 
mais que de vertus et de qualités sé cachaient 
dans leur humide asile ! J’eus encore à m’applau- 
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dir d’étre restée fidèle à ce sentiment de'bien- 
veillance qui me fait un besoin de revoir les per- 
sonnes dont 'j’ai eu à me louer. Ce qui me reste 
à dire me fait un devoir ^de ne point nommer 
cette famille ; ma seule désignation sent celle de 
M. et madame Louis. Je fus reçue par ces braves 
gens avec attendrissement; ils venaient de don-' 
ner asile à un officier, dans lequel je reconnus 
un ancien camarade du général Foret de Morvan, 
et parent de madame de Ia Valette. Cet officier 
était à Boulogne pour attendre les facilités de 
s’embarquer. « On prépare une conspiration , me 
« dit-il, et je voudrais être loin; car j’ai vu trente 
« ans le feu de l’ennemi saijs effroi , mais l’idée 
(( d’une arrestation politique me fait'^peur. Il est 
a trop dur de se voir fusillei^ conime imbécile; 
« tout le monde n’a pa's le bonheur d’avoir un 
« ange gardien, un bon génie comme La Valette 
« et Foret de Morvan. » Là-dessus il nous donna 
les détails de la courageuse conduite de l’épouse 
de ce général y qu’une ordonnance royale venait 
de rappeler en France. I ' ‘ ■ 

Je n’avais point connu le général Foret de 
Morvan, mais j’avais entendu. parler de lui par 
le maréchal Ney , avec l’enthousiasme d’un vrai 
juge.' J’écoutai de la bouche de l’officier, et avec 
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un incroyable intérêt , les détails de l’arrestetion 
du gjénéral Poret de Morvan. « Vous étiez à la 
« campagne de France , ajouta le capitaine Mil... 
« Vous étiez à Waterloo ; je n’ai donc pas besoin 
« de vous raconter des exploits que vous avez en 
«quelque sorte partagés; mais, madame, toute 
« cette gloire est aujourd’hui ce que nous devons 
« le plus cacher; je -vous conseille de retourner 
« en Belgique; là, seulement, il nous est permis 
a" encore d’abriter nos souvenirs. » 

Ce pauvre capitaine Mil..., qui trouvait des 
consolations à m’offrir, était frappé lui -même 
dans tous ses intérêts et tous ses amis. Parent de 
Tallien , il m’apprit que ce dernier ayant perdu 
la pension de 1 5,ooo fr. que Napoléon lui avait 
accordée êT; dont il avait continué de jouir en 
i8i4» était réduit à la misère. « Tallien vit à Pa- 
« ris dans un réduit obscur ; si vous faites un 
«voyage en France, allez voir un homme bon, 
«généreux, de qui le monde entier s’est retiré. 
« Naguè;;e consul à Alicante , il a contracté le 
« germe d’une mortelle agonie. » > 

« — Est-ce qu’il n’a plus , m’écriai-je , aucune 
« relation avec sa femme ? ‘ 

« — Aucune. ^ 

« — Quoi! ellè est opulente, et l’homme dont 
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’ ■ elle a porté le nom , à qui elle dut le bonheur 
a et la gloire d’arracher plus d’une victime à la 
«frnioft, cet homme reste par elle abandonné! 

, « — Oui, madame, le cœur de madame Tallien 

ft s’est entièrement fermé. 

> 

« — Détrompez-vous , madame Tallien est aus.si 
' « bonne qu’elle^ fut belle. Ce que vous croyez de 
« l’insensibilité n’est que l’ignorance de l’affreuse 
«siliiatiou de Tallien. Voulez -vous que je lui 
décrive? 

« — ^ Écrire , non ; mais si vous la voyez, tâchez 
« de l’émouvoir en favetir de mon cousin. En le 
« .secourant, madame Tallien s’honorera elle-même, 

« et cela consolerait doublement. 

a — Je ferai, si je la rencontre, tout ce qu’il 
« faudra pour l’émouvoir. '» 

Le capitaine Mil... me renouvela l’exposé de 
toutes les raisons qui devaient me faire préférer 
la Belgique pour asile tout notre petit conseil 
d’amis opina pour ce parti. En attendant, je quit- 
tai Boulogne pour me rendre directement à Dun- 
icerque, où j’avais une lettre de change à toucher, . 
dernier débris de ma fortune , avec la détermi- ^ 
' nation de me rendre'' de là à Ostende, afin de xae^ 
/approcher de ma fainille , de laqueUo je^croyais . 

. avoir ^ droit de réclamên..ma mince pension, 
vù. ■ -, ïfi 
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Après de bien sincères adieux de la part de "mes 
hôtes, je me rais en route pour Dunkerque. 

Une fois arrivé là, j’attendis l’heure de me pré- 
senter dans la maison sur laquelle j’avais une 
traite; l’argent touché, je fis mes préparatifs 
«rembarquement pour Üstende. Dans le trouble 
où venait de me jeter une lettre de Léopold re- 
trouvée dans mes papiers , j’oubliai les précau- 
tions indispensables pour soustraire ma corres- 
pondance aux harpies de la douane; qu’on expli- 
que cette incroyable mobilité du coeur, La lettre 
de Léopold, pour laquelle j’avais eu le courage 
des refus au moment même de sa réception j dont 
le temps eut du affaiblir les impressions, cette 
lettre m’inspirait, à trois mois de distance, des 
résolutions contraires. J'étais restée plongée dans 
une sorte d’anéantissement ; j’allais prendre la 
plume, loisque j’entendis la cloche de l’hôtel. 
L’heure du départ de la barque était passée ; mes 
effets seront partis sans moi , fut la seule réflexion 
qui me rendit à moi -même; je sonnai aussit^ 
ét la fille de l’auberg«^ vint jn’apprendre , en effet, 
que j’avais manqué l’heure, ajoutant, avec une 
stupidité intéressée, que, puisque je n’avais pas 
prévenu, ce n’était pas aux aubergistes à dire aux 
voyageurs «le s’èn aller.. En ari ivant .à la barque ; 
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de Dunkerque à Osteude , j’acquis de nouveau * 
lâ triste conviction que mes malles étaient en 
avant et parties la veille. La personne qui me ’ 
\ donnait cet^ aVis avait' éprouvé l’inquiète sollici- 

• Uïde des visiteurs des 'dcJuanes. j’allais à mon tour 
passer ‘par leurs mains, et j’en tremblais. Heu- 
reusement j’avais sur moi quelques-uns des plus 
précieux papiers qui eussent pu me compromet-, 
trè^ mais raés terreurs n’en étaient que plus vives', '• 

y m 

.pour’ le reste. A peine .arrivée, il me fallut re- 
tourner â Dunkerque , où je découvris enfin ,que' 
mes papiers n’étaient point partis.* M’embarquant' . 
de nouveau’, j’eus occasion de m’apercevoir que 
j’étais accompagnée d’un observateur. J’inspirais ' 
lin si vif intérêt à ce que Gilblas eût^appelé la* ' 
Sainte-Hermandad , que je fus réduite' à faire 
• •quelque séjour dans la juridiction de' ces mes-' 
..sieurs, qui cependant, je leur dois cette justice'^ 
me rendirent le dépôt dont la perte m’avait con 7 . 
dàmnée à tant de marches et de contre -màr- 

• ches.‘ . " ' , ^ 


. . . ) 


V 


r -• ' ■ 

r • • . • . ‘ , .• ' ' J 

*. • ■ i8,'. •: 




Digitized by Google 



O 


l 


a 70 

; • 





1 


CHAPITRE CX.XXXHI, 

' *■ - • 
Le commissaire de police. — L’ami du général Lefebvre-j, 

.. Desnouelles. — \ Le colonel Seruzier. “ Lo marquis de 

Fontanes. — Le duc de Choiseul Papiers brûlés. ‘ 

; ^ 


QuanU tout' iu)us ^baipdonne, ce n’est que k>rs> 
qii’oq s’abandonne que tout est perdu. ’ 

J’ai toujours été si pénétrée de ce princip>©V qoo . 
dans tous. ïes. événenpeas qui ont marqué ma car- . ■ 
rière, j’ai tâché de me'oonduire en cooséqueoc^ ' 
à Dunkerque il hit encoré, ma règle. ^ u’avâis . 
pas rais le pied à l’hptel, qu’un ordre de me ren« 
dre cheà le commissaive de police m’y 'suivit. 
I.’objet que j’aperçus déposé’ sur son bureau' 
me fit sentir combien j’allais avoir besoin de ne 
pas me laisser abattre par les persécutions de la ‘ 
fatalité: C’était un- foulard dbnfje croyais , avoir 
fait une cachette, et qui était. resté dans la barque 
que nous venions de quitter. “Des lettres de mès 
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Ôtrtls, des t'épouses^ des notés de toutes les per- , 
' sioiines qui s’intéressaient à leur sort; enfin une 
. ,fg!ule de ces choses dont l’obligeance ne peut re- 
fuser d’étre dépositaire : tout cela ne formait 
point le nœud d’aucune etitreprise Séditieuse ou 
coupable, mais fournissait des motifs de suéveib 
lance, et des entraves très probables k mes voya- 
ges ; enfin il y avait dans cette affaire matière à 
• bien des désagrémens. Ils se fussent multipliés 
pour moi , si le commissaire de police nie sé fût 
» trouvé un honnête homme, uti être Compatissant ' 

tj h ■ ^ * I 

et juste. ■ • 

. J’éùS le bonheur de rencontrer, chez le fonçr ' 
fiotmaire dont le titre mè faisait tretnbler,'Bi- 
chat, ami intime du général I.Æfebvre-DesnoUet- 
tes. Il mérite une place dans mes souvenirs; mais 
que je me .débarrasse de mon interrogatoire. • 
D’après ce quê me dit le commissaire de police. 
J’avais été signalée par les agens du gouvernement , 
français, comnre étant en relation avec tous les 
.amciéns partisans de Bonaparte , en correspon- 
dance afv|p tous lés générant , '^comme liée en 
entre et protégée par des Anglais de distinction , 
et tous 'ennemis du gouvernement royal ; qué 
. mes voyages n’étaient autre chose' quhine affaire 
montée; qi/enfin favai.s été nétéeà.l’époqfue des 
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troubles de Lyon comme amie intime de madame 
■ de La Valette. . - . , , • 

' « Je m’en glorifie, monsieur, répondis-je au \. 
«commissaire; mon amie a été acquittée de la. 

« fausse accusation portée contre elle; mais eùt- 
« elle eu à subie la peine d’un délit politique, je • ‘ 
« l’avouerais encore, et j’aurais cherché à lui^en 
« adoucir l’amertume. Sa correspondance est en 
a partie entre vos' mains. Elle l’a adres.sée à l’a- . 

« mitié, et point du tout écrite pour, les gouyer- 
«nemens; vous y trouverez l’expression d’une’ 

« âme souffrante. Des regrets ne sont pas des 
« conspirations ,’ aussi j’attends de votre équité 
« que vous fassiez la part de la douleur et cellp - 
« de la^olitique. » L’homme du devoir me regarr 
dait tout en classant mes papiers qu’il n’ouvrait 
pas.- Nous étions dans son cabinet particulier., 
mon portefeuille 'OU plutôt ma cassette était de- 
vant lui , posée sur le foulard. On vint parler bas 
au commissaire ; aussitôt il se lève et suit la per* 
sonne. Le portefeuille était à>pprtée de ma main, 
je n’avais qu’à l’étendre pour rehtrér en possett^ ^ 
siqu de mes. secrets. les plus intimes, aes confi- 
“4ences'de mes amis, qui, au fait, m’appar tenaient: 
bien 5 uniquement , et nullement 1 à l’avidité 
inquisitoriale, de la police. Avec la rapidité la 
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pensée les papiers passent près de mon coeur, 
(iertes , ce n’était pas Une mauvaise action ; eh 
bien ! morr cœur battait avec violence, et mes 
mains tremblantes parvenaient avec peine à ca- 
cher mon trésor. Le commissaire me laissa long- 
temps seule, ce qui fit qu’à son retour j’étais ab- 
solument remise. Eu y pensant depuis, et d’après 
l’excessive indulgence de ce fonctionnaire envers 
moi , j’ai toujoui’s supposé que sa longue absence 
fut un calcul de sa bonté raênje pour me laisser 
le temps de faire ce que je fis en effet. 

En revenant auprès de moi , le commissaire 
continua l’inspection des lettres. Il ne s’ensuivit 
pas un terrible procès-verbal , mais une sage et 
bienveillante recommandation d’éviter des dé- 
marches qui éveillaient l’attention de l’autorité,- 
et qui ne pouvaient que troubler mon rejms. et 
celui de mes amis, sans résultat. Ce brave hommè 
visa mon passeport, et me conseilla de voyager 
avec ce seul papier plutôt que de m’exposer à 
oublier les autres. Je le quittai fâchée de mes 
premières impressions. A l’idée de ses terribles 
fonctions, je comprimai penchant à' faban-^ 
don , de peur que la voix du devoir ne fît taire 
celle de la générosité. A paa grande satisfaction, 
je quittai' le '^cabinet .du commissaire. Dans la se^ 
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' coïKle pièce japerçois Bichal, qui, avec un visage 
allongé d’impatience, se promenait en attendant 
audience. J liésitais a 1 aborder ou à «lui parier^ 
mais il mit fin à mon incertitude en venant à 
moi avec empressement. Je lui donnai le nom de / 
mon hôtel et je fus l’y attendre. 

Bichat vint me retrouver une heure après. , , 
Brave comme Desuouettes , dont rintrépidilé fa- 
buleuse a laissé taut de souvenirs, Bichat avait 
partagé quelques-unes des vicissitudes de .son gé- 
néral. Mis à la retraite et officier jeune encore, ' 

U me ra'conta qu assailli et sollicité par une foule 
d’anciens frères d’armes, il avait écouté leurs 
conseils, leurs projets chimériques; et que, mêlé 
sans le savoir à une entreprise dont ü ignorait la ■ . 
fin et toutes les intentipns, il avait lieu de ciain-‘- 
dre pour sa liberté; <«, et pourtaut , ajoutait Bi- • 

« chat, je me suis tenu à l’écart. Obligé récera- 
« ment de faire un voyage à Paris, mon beau- 
% frere, qui en savait plus que moi, sans vouloir * 

H davantage, exigea par plus de prudence que ' 
«je partisse pour la Belgique, jusqu’à ce que 
«.tout fût calmé. Nous avions quelques intérêts 
« avec une maison de cette ville, et j’ai voulu 
« m’eu occuper avant de quitter la France, peu N 
^étre pour toujours. J’ai passé pr Araiens< Bou- • 
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a logne, Calais, et je me suis un peu trojî arrêté. 

« Pendant ce temps, les dénonciations ont été 
tt leur train ; et tout cela m’a valu l’honneur in- 

■ « volontaire de voir M. le commissaire, conti’ainte j . 

« • 

U dont je ne me plains pas, puisque sans elle je . 
« ne vous aurais pas retrouvée. , , ■ 

«t : — Mou pauvre ami , il ne s’agit pas ici de j 
. « politesse ni de galanterie ; avez-vous votre li- 
«berté,vos passeports? pouvez-vous quitter la 
« France sans délai? voilà de quoi il faut nous . 

. occuper. Ou a donc intercepté quelque lettre? 

■ «on l’a donc ouverte? Ah! ma malheureuse'' 
«amie madame de La Valette avait bien rai- 

« son de me dire souvent : Craignez Dieu et.... la 
poste. » ' 

- Bichat me rassura faiblement sur ses moyens ' 
de gagner les libres rivages où à cette époque 
, les exilés français comptaient réaliser le beau! 
rêve d’un champ de repos et de souvenirs. Il me 
restait peu d’argent et'inoins, d’espoir d’en, obte- 
nir; tuais l’heureuse insouciance de mon carac- 
tère était là pour ne me faire sentir que le délicieux • . 
espoir d’être utile, je me fis aussitôt riche dei»^ 
ceQtdouis,de pension. 3’offris, et Bichat conswi’- 
ti.t à accfepter ce qu’il eût été mille fois plus heu- ' 
reux d’offilr Uil-juêine. 'il n'y a rieU' de tel. pour' 
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électriser les âmes, pour les dispose!* à bien 
comipe lés bou^ersernens politiques. Jamais je 
h’ai lu les sanglantes annales de la'terreur, sans 
enthousiasme pour tant de femmes, Jionbédf'^' ' 
notre sexe, qui bravèrent l’épouvante des massî^ 
cres, ménie la prison et l’échafaud , pour sauver 
ou consoler ceux qui leur étaient chers- 

Bichat, sans avoir per^nnellemerii pris æâMiÉie 
part à d’aventureuses tentatives, avait eu des re- 
lations et des correspondances innombritlÜrit 
avec des amis moins prudens. Je citai à Bichat ttn 
e^^gl^le pour lui faire sentir le danger de garder 
papiers dont mille circonstances -imprévues 
peuvent changer le sens et aggraver l’interpré- 
tation. L’intrépide militaire ne concevait pas 
même mes terreurs. « Non , je ne puis livrer tout 
a cela au feu, disait-il; je croirais* une seconde 
^ fois être oublié de tous mes amis. » Enfin 
Bichat entendit raison, et nous fîmes ensemble 
la visite. Au ►nom du brave colonel Seruzier ^fi 
sortit d’abord de la fouille, je fus la première à ~ 
ne pas vouloir anéantir une seule des paroles 
^’un homme d’un caractère si franc, d’une droi— . 
■iure si militaire. La pièce qui nous tomba bien-"- 
t(^ après séjus les yeux était signée de M. de 
Fontanes; Bichat. la prit , et la froissant entre ^ 

- ^ ■ ’-i « - . ' • 

V/ . k " . ^ r. 
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mains, la jeta an feu. « J’ai des obligations à l’an? 

- A cien grand-maître, mais elles datent de l’empire; 
a je respecte ses opinions, son talent, son esprit; 

'à mais il n’y a pas entre nous sympathie de con- • 
« duite, de sentimens. Son amitié protectrice a' 

'»t .(Cessé; il y aurait de ma part faiblesse à retenfr 
'«des témoignages qui ne seraient plus exacts 
«aujourd’hui.» *'■. ' 

Je ne partageais pas les idées un peu exagérée^ - 
de Bichat sur M. de Foiîtanes; je me rappelais 
son noble vote, sa'compatissante'cônduite dans 
' le procès du maréchal Néy, et je ne pou^s 
qu’accorder plus de. prix à ‘sa générosités dÿns 
eette circonstance, quand je songegis que chez ^ 
lui'^ la -bonté avait eu 'à vaincre l’opinion qjpli- 
tique. • , ^ 

C’esf vrai ,: répliqua Bichat, et vous connais-' 

« sez sans doute la réponse du duc de Choiseul ^ ‘ 
« proscrit et victime lui-même , il s’est souvenu 
■ « de cette terrible fatalité de la politique: Cafac— 

« tère admirable de loyauté qui transporte dans • 

« les idées nouvelles, dans les principes de la lü 
« berté, cette chevalerie des nobles sentimens,'' 

« apanage de quelques noms historiques. » ' 
î Enfin, laissons tous les souvenirs, dis-je à Bi- 
chat , et occupons-nous du présent; Brûlez tchis 
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^ ^ . 
ces papiers, il y a trop de noms propres mêlés à 

ces confidences de l’amitié, des notes, des expre#- - • 
sions, toutes choses où l’œil de la malveillance , 
s’il y pénétrait jamais, trouverait toujours ma- 
tière suffisante à vous tourmenter. Après bien' • 
des réflexions , bien des résistances - de la part 
d’un militaire qui ne croyait pas au' crime de'. 
sensibilité, notre petit auto-da-fé de précaution ’ 
fut enfin résolu et accompli. > 

Malheureusement l’opération <fut incomplète ; 
une foule de papiers ne furent* point .compris 
dans le sacrifice , soit par négligence , soit par 
un' noble mouvement de l’officier, qui eut plus 
(tartl à se repentir de cette généreuse imprudence. 

> En me quittant, au lieu de se rendre immé-/ 
diatement 'de Dunkerque à Calais, et de là à 
•Douvres, Bichat ayant* une lettre pressante du 
' major Garnier, partit pour Gand , où douze jours • * 
après il fut arrêté avec plusieurs autres Français, 
et mis à la ;disposition du procureur du roi. 

Mais le major Garnier se tira d’affaire, car il fut 
très poliment reconduit à la frontière de Francew 
< 'très* entendue avec mes amis sur notre cor*. • 
respondaace, je ne manquais jamais dë trouver 
de ville-, en ville quelque énorme paquet de dépê- 
ches. 'Mais comme ma dernière halte avait été 
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forcée, .et qu’elle n’avait^été cette fois officielle 
pour personne , je trouvai, poste restante, un 
paquet dont la possession immédiate m’eût été 
bien précieuse. C’était un souvenir, un secours , 
une pensée de la princesse Élisa,' de ma géué- 
■ reuse bienfaitrice. Hélas ! ma vie errante me priva 
et du plaisir de profiter à temps de cette sup* 
prise et 'du bonheur d’en exprimer ma recon- 
naissance. Moins poursuivie par le .sort qui sem- 
blait me chasser de contrées en contrées, j’eusse 
pu vous prouver que le' temps, le^malheur, l’é- 
loignement n’avaient point altéré les sentiraens^ 
d’une femme dévouée à toutes vos fortunes,' 
et qui n’avait pas besoin d’un dernier bienfaii- 
pour .être prête à courir - encore au bout du 
monde pbur vous servir- 

i La lettre de la princesseÉlisa m’engageait à m’em- 1 
barquw pouindler la rejoindreàTriqste; une lettre 
dé change de »,ooi>)fi'aDCs acoemrpagnaitl’invita- 
tion. J^’étais heùreuseï, je dévoraûs déjà l’espace qui • 

. se trouvait entre moi et ma bienfaitrice; je sentais 
pourtiaiLt quelque peine de laisser en souffrance ' 
les intérêts dont je m’étais volontairement char.<^' 
gée. Je san^^ qu’en partant , les lettres qui 
pbüvaieut m’arriver resteraieni sans réponse , et - 
que ,mpn -‘brusque départ, allait être funeste h 
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beaucoup d’nmù. J’étais dans une étrange alter- 
native de joie sur mon avenir et de crainte pour 
celui des autres ; je n’ose affirmer la résolution 
que j’aurais pu prendre, si les nouvelles de Paris 
n’eussent tranché toutes mes irrésolutions en me 
présentant la nécessité de ce. départ. Triste sort 
des proscrits! ils raisonnent toujours leur situa- 
tion , et ils ne savent pas qu’elle se décide tou 
jours malgré eux et sans eux. Dans le nombre 
des ^ttres que je venais de recevoir, il y en avait 
une de mes amis de Bruxelles ; on m’y parlait 
d’un précis historique que le général Berton avait 
publié sur les fautes de la journée de Waterloo; 
lorsque je vis qu’on m’engageait à y répondre, je 
me surpris à hausser les épaules. J’étais si loin 
de toute espèce, de prétention d’auteur* que je 
trouvai la proposition ridicule; mais quand j’eus 
lu l’ouvrage, qui me sembla une sorte d’accusa- 
tion contre une gloire sortie pure même de la 
mort, j’oubliai la faiblesse de mes talens poup , 
ne songer qu’à mes devoirs d’amie. 

J’étais d’autant plus affectée de l’assertion du 
général Berton .sur la conduite du maréchal Ney, 
dans la journée du i8 juin, que n^-seulement , 
j’en connaissais l’absolue fausseté, mais que je 
savais l’estime peisonnelle dont l’illustre guèr-. 
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lier'ayait, mille fois renouvelé les tén9<^nages 
à l’égard du jeune général. Quand most-icœur est 
fortement ému , les pensées m’étouffent f ét nqa 
phune^ brûlante comme mon cœur, peàt‘à:|>éinQ 
en <exprimer la chaleureuse abondance. Aussi/ 
dans l’impétuosité d’une réfutation qui me sera- . 
blait aussi sacrée que possiblcj je passai le jour, ' " 
jé passai la nuit à jeter sur le papier ce que j’avais 
entjendu d’une bouche auguste et chère sur la ba-* 
taille de Waterloo. Je me livrai à. cette œuvre de' 
justice avec toute la chaleur d’une convictwcriîiC 
qui devait me servir de talent, et qui' me 
presque lieu de banl^nr.dans l’accumulation de: 
ipes peines. Je fus cruellement airachée à ce travail • 
par la présence, dans ma retraite, dUm person- 
nage semblable à plusieurs de ceux dont l’œil 
avait déjà suivi et persécuté mes démïarchesl’Iie 
personnage en question était uii sieur d’A*;** <^[ue 
J’avais vu en Italie, parlant de sa famille émigrée, 
intéressant fort la bonne compagnie j^'jrégiine 
impérial par quelque peu de. l’esprit eWesmar 
mères alors .si goûtées de l’ancien régime,*; et vk 
vant sur l’iiitérét de sa ruine consommée par la 
révolution ,, qui pourtant n’avait eu . rien à lui 
prendre, comme .s’il avait eu les. dix rpille livres 
de rente qu’elle ne lui avait pas enlevées.' ■ 
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. Ce même, d’A***; je l’avais rencontré dans’ Itîs 
cent jours; je l’avais rencontré depuis la restan- 
• rj^^ion , et toujours aq service intime et très ten-^ 
dre du gouvernement existant; je l’avais aperçn 
et évité à Bruxelles;* l’avais cru le voir aussi -k 
. Londres, et j’avais remarqué qii’alors, à son' tour^ 

il m’avait évitée. ■ ■ •/ i . ; 

« 

' Rien ne saurait égaler mon étonnement de 
voir un pareil homme tomber.i inopinément sur 
mpi, lancer un regard sur mes papiers beauoonp 
’pl^'vite que sur ma personne; je m’attendais à 
««^éô^er chez moi ses alguazils. Loin de là , je 
le vois au contraire s’asseoir d’un air abattu , fer- 
mer la porte et s’écrier i « Je suis proscrit 'et tnaU 
« heureux ; voici une lettre ; vous pouvez md* sau* 
tt ver , et je sais que vous demander une bonne, 
« action' c’est l’obtenir. » Il me présenta une lettre 
d’une écriture pitoyable, me débita une fable 
plus ridicule encore, mais tout cela était signé du 
nom d’une personne qui m’était chère , et qui, 
de Bruges, me recommandait ce Français malheu- 
reux. Incapable de soupçonner toute la noirceur 
des agens mis à ma poursuite par l’inquiétude de 
D. I/“, je fus encore <lupe d’un homme qui n’é- 
tait que son émissaire; mais en offrant ma Ixnirse 
à’d’A***, ma simj)licité n’alla point jusqu’à lui li- 
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•trer ce qu’il eût aimé davantage , quelques lettres' 
d’introduction auprès des personnes avec les- 
quelles il me supposait en intimité. ' ^ ’ 

‘ L’être le plüs sot peut , en s’adressant à lUà 
pitié, m’entraîner comme un enfant; mais pour le 
compte des autres je suis moins ftcile; je Songé 
plus à leur sûreté, et le souvenir de ces Intérêts 
me ramena à ma vague méfiance. Ainsi' tout eh 
payant la dette' de la compassion par quelques 
louis , je remplis aussi celle de là prudence,- eh 
tenaril à d’A*’’* ce langage : d J’ai pris le parti de me 
n rendre à Ôste»de , pour voler de là 'sur les tra- ' 
fe ces d’une bienfaitricé, pour aller rejoindre là 
« princesse Élisa à Trieste. Je hé puis ïîen pour 
« Vous ni à Londres ni ici. Ce^què' Vous avez de*^ • 
« mieux à faire c’esbde bru^ûer lé visa de vos 
papiers I et de vous embarquer. V , *’ 

'' La face de mon auditeiir parut un peu alté- 
rée par mes paroles. i " 

. if L’exil , me disait-il , on peut le pirendre p.\rv 
« tout , et Trieste vaut Londres pour un mnlbêii- 
« reux. » . ‘ ‘ ' 

J 

Ces arghmehs n’ébranlaient nüllement ma con- 
viction , et la défiance seule he th’è 'donnait jsas ^ 
de la fermeté; mes goûts d’indépendance étaient ■ 

V"- ' 19 
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ma résistance et^ma force. D’A*** prit alors un 

autre ton.- ^ - . • - - • 

« Vous pouvez, madame, ne pas me pernaettre 

« de vous suivre ; mais je ne vous en suivrai pas 

a moins. U le faut , c’est mon devoir, je ne puis 

« laii e autrement. » A cette surveillance hautement 
% 

déclarée , je tombai de surprise et de mépris 
pour la pauvre humanité, produisant de pareils 
caractèrc.s. Cet homme tenait encore’ à la main 
les cent francs offerts par ma générosité à sa ,• 
ipisère, et il était si tôt ingrat. Je regrettais mon 
argent; mais j’en voulais encore^lus à^d’A*** de - 
me faire maudire ma pitié , et de m’enlever ainsi 
jusqu’au;! illusions de la bienfaisance. j. 

, Par une singulière mobilité de ma nature, en 
une minute, de fa sensation la plus, pénible je • 
passe au plus confiant abandon par l’effet d’un 
mot, d’un regard, d’un geste. Il en fut ainsi avec 
d’A***. Cet homme eut Part d’expliquer , de justi- 
fier les paroles qu’il m’avait dites, de les tourner 
dans un sens qui, de nouveau,, me rendit im- 
prudente. Excepté le nom de mes amis , d’A*** 
reçut de nouveau , je ne dis pas mes confîdencesi, 
mais les faibles indiscrétions d’une, tête trop 
préoccupée ; par je ne sais quel raouvenaent de 
faiblesse ou de, vanité, je fins entraînée jusqu’à 
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lire à qui devait si peu la tomprem^e^ -une té- 
futation que je venais de tçacer du prédis dtrgé- 
néral Berton sur la bataille de Waterloo. Dans le 
feu de mon débit, dans l’incroyable renouvelle- 
ment d’émotions que me causait ce souvenir , je 
m’exaltai jusqu’à ,ne plus croire mon auditeur 
présent, Je ne suivais plus ni les regards ni les 
mains industrieuses d’un écouteur si intéressé , 

y 

et j’ai la certitude qu’il profita de ma préoccupa-, - 
tion pour y placer une lettre et une note de noms 
qui se retrouva sur le bureau du procureur du 
roi à Gand. 

Malgré ce retour de faiblesse pour les impor- 
tunité^ de mon cavalier malgré moi , je le congé- 
diai le soir même, et envoyai retenir ma place 
pour Ostende avec l’intention de m’embarqueri 

Aaraoment de ce départ , je songeai à faire mon 
état de caisse. Elle ne se composait plus que ,de 
600 florins et du don encore récent de la géné- 
reuse Élisa. Jusqu’à ce dernier renfort pécuniaire, 
les bontés magnifiques du>duc de Kent avaient 
fourni à mes, courses nombreuses, aux prodigali- • 
tés de cette vie nomade de Belgique en Angle-' 
terre, qui se dépensait comme ma bourse pour 
les autres. Avec mon insouciance pour 'ce qu’on 
appelle avenir , je me trouvai de nouveau près- 
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que riche , et très rèvenuè de mes jpriireQtihns 
■ contre le vil d’A*** glissa vite que je les avais 
conçues. Je lui donnai rendez-vous àOstende,à 
l’hôtel d’Angleterre; nous nous quittâmês , ni lui 
ni moi ne nous doutant de la triste ' cause' qui 
allait , en changeant ma résolution , me sauver 
^momentanément des embûches qu’il m’avait 
tendues. 
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Séj^r à Bruxelles. — Lettre anonyme. — B,ésoIution su- 

, bite. — Second voyage en Angleterre. — Je revois lord 

• Édouard. ' f - • , 

y Y . 


' chang«aâ tout à coup d’idées en fouiUa&t 
mes. papiers pour mon départ et en y- trouvant ’ > ' 

une lettre de crédit de quelques raille francs sut* 

Bruxelles. Gette pièce s’étaat intercalée dans d’au- ^ 
très, je l’avais perdue de vue ,'et je fis un saut ^ 

de joie à cette découverte. Elle ne portait point 
d’époque fixe'' d’éehéance , ce qui la rendait aussi 
disponible que le jour où j’eusse pu en* user. J-Js- 
vais vécu, j’avais pourvu à bien des dépenses, et ■ ' • . 
-mème àquelques bienfaits, et je me trouvais en- 
core des ressources. Ainsi une fois dans la vie' 
j’avais été écononae; il est vrai, comme on vient , \ 

dede voir , que c’était par hasard. \ 

■ Quoi qu’il en, fût , je. me rendis immédiatement 
à Bruxelles ,je m’y installai dans l’un de mes hô- ' ■' 
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tels favoris, et je me'mis immédiatement en course 
*pour*la rentrée des cent louis, devenus tout à 
coup'une fortune pour celle qiii en avait souvent 
englouti le triple dans im mois. Munie de cette 
ressource inespérée , je menai pendant quelque 
^ temps uné existence libre , assez heureuse , mais 
monotone. Les réfugiés français étaient moins nimi- 
. breux en Belgique: quelques-uns avaient obtenu la 
permission de rentrer en France; la plupart avaient 
de gré et souvent de force pris d’autres direc- 
tions; enfin, je ne l'encontrai cette fois dans la 
capitale des Pays-Bas que très peu des connais- 
sances qui m’en eussent rendu le séjour agréa- 
ble. L’idée d’étre devenue inutile aux autres , de 
n’avoir plus de services à rendre, dé n’avoir point 
d’intérêts actifs dans la vie , me devint insuppor- 
table.'Les jours , les mois, s’écoulaient sans m’ap- 
porter la moindre de ces vives impressions néces-' 
' saires à mon bouillant caractère. La fièvre me 
' saisit un soir en sortant du grand théâtre. Mon 
. humeur se jouait de la maladie comme de tous 
'les autres accidens , et je croyais qu’une guéri- 
son devait, mnsi que tout je reste, se brusquer 
et se faire, en poste. Cette négligence me fut fa^- 
tale : je tombai dans des fièvres intermittente? que 
tout l’art du médecin que je m’élai^ décidée à 
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faire appeler, ne parvint à vaincre 'qu’au bout de • 
six mois. ' ' - ‘ * 

Un incroyable incident , un mystère encore 
inexplicable pour moi , vint tout à coup donner 
a mon esprit une secousse qui, par cette utile 
diversion , m’arracha à la langueur dont mon ^ 
corps était consumé. Une lettre de Londres, por- 
tant bien minutieusement mon nom , l’adresse de 
Fbôtel que j’occupais à Bruxelles , m’arriva par 
la poste. Elle ne portait aucune' signature , et 
contenait simplement ces mots: 


' «Madame, 

« Quel que soit l’état de votre santé , que d’ail- 
« leurs on dit beaucoup améliorée, faites un de 
« ces efforts qui n’ont jamais coûté à votre dé- • 
« vouement pour le malheur , l’amitié et de soii- 
« venir ; partez pour Londres au reçu de ces 
« lignes tracées à la hâte par un grand intérêt^ 
« Le procès de la reine va s’it)struire ; la nlÉmoire 
« du duc de Kent peut être invoquée. Dans tous 
«les cas, la présence qu’on réclame de vous peut 
« être utile aux autres, et ne peut être nuisible pour 
« vous. On connaît assez la générosité de ivotre 
« caractère pour se dispenser de plus amples ren- 
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« seigaeivenâ. Dans tous les cas , soyez à Lopdres 
« ao.plus vite; on vous en conjure au nom de vos 

<( souyçnirs. » , . , . ‘ i * 

\ ' ' ■ , * ' ’ 

C 

« P. 5’.- Le voyage que l’on implore de la génè- 
re rosité de madame Saint-Elme étant un acte de ' 

f ' ' f 

' « dévouement à des personnes, qui y trouveront 
« la garantie de leur fortune , et sa. position pré- 
« sente pouvant, être un obstacle à la protnpti- 
« tude si nécessaire du départ, le banquier M... 

« lui comptera , sur sop reçu , uixe somnae de 
« cinq cents livres sterling. » 


^ Cette lettre énigmatique , ^ cette pièce mysté- 
ricusè, cette_ somme mise àmp disposition, toute 
cette accumulation de circonstances singulières , 
redonpèrent à ma tète l’exaltation dont l’asspu- 
pissement venait de m’être si fatal. Accepter , 
obéir, fut^ pou^ comme une de ces résolu- 
tions capricieuses que l,es, malades éprouyen,t , 
■ ’commg une de ces envies indéfinissables, qui em- 
portent la volonté sans le concours de la raison. 

. Au lieu de me fatiguer le cerveau à chercheç 
les motifs et l’auteur de ce singulier billet d’invi; 
tation que |e venais de; recevoir , a,u beu, de réflé- 
chir, me mis à agircètte (ois comme tonjours. 


Digitized by Google 



d’une contemporaine. 


297 

En deux fois vingt-quatre heures, j’étais maî- 
tresse du pactole anonyme qui venait de couler 
pour moi , et, ce qui est bien autre chose pour 
ma nature volcanique , j’avais repris avec l’idée 
d’une course nouvelle , d’une romanesque entre- 
prise , la fraîcheur et la santé qui avaient si mal 
à propos fui d’un visage qui avait bien assez des 
années, et que le surcroît des souffrances phy- 
siques était venu fort mal à propos assiéger. 

A peine en cliaise de poste, il me sembla que 
je redevenais jeune et brillante; et ce dex'nier 
argument , en faveur d’un voyage aussi étrange 
que celui daps lequel je m’étais jetée, on voudra’ 
bien l'econnaître qu’il était irrésistible pour une 
femme. D’ailleurs , j’avais tellement l’iiabitude 
des choses et des événemens extraordinaires,' 
que l’invraisemblable même commençait à me 
paraître tout naturel. Les seuls soupçons qui me 
vinssent à l’esprit , avec une apparence d’appli- 
cation possible sur la source de l’évenement qui 
était venu me chercher à Bruxelles , tombaient 
sur Icptl Édouard , cet Anglais généreux , ce 
uoble ami du duc de Kent, dont j’avais pris, si 
brusquement congé lors de ma première appa- 
rition dajis la capitale de la Grapde-Bretagne. 
Depuis ce temps , je n’a,vais eu avec lui aucune 
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relation ; mais , alors , j’avais cru produire sur Inî 
quelque impression , et , soit souvenir , soit ar- 
rière-pensée de profiter de mon caractère entre- 
' prenant , je me figurai qu’il avait pu, dans tous 
les cas, songer à moi dans l’intérêt de ses amis 
de l’opposition , au moment où le procès de la 
reine multipliait de tous côtés les mines et les 
contre-mines d’un grand mouvement politique. 

J’imaginai bien encore que tout ceci pourrait 
être une mystification de quelques-uns de ces 
innombrables intrigans qui ont toujours rôdé , 
autour de la Contemporaine pour faire tourner 

f' . V ^ 

à leurs projets l’exaltation de sa pauvre tête , très 
disposée aux aventures , mais jamais avec les idées 
d’intérêt ou de politique, que j’ai toujours re- 
poussées quand je les ai aperçues. Cependant je . 
trouvais la mystification un peu trop dispendieuse 
pour ceux qui auraient pu l’organiser, les arrhe^es" 
entrepreneurs trop considérables ; car , enfin , on 
ne mystifie pas d’ordinaire avec indemnité préa- 
lable pour les mystifiés. Plus je réfléchissais-, 
ainsi qu’if arrive toujours des profondes médita- ’ 
tions siir un objet, qui'conduisent souvent à plus 
*de doutes et d’incertitudes, et moins je devinais 
cè nouveau et mystérieux accident dé ma desti- 
née ; mais ^ce qui achèvera de confondre" la 
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pénétration mes lecteurs , et qui confondit 
dans le temps la mienne , c’est qu’une fois arri- 
vée à Londres, je n’entendis plus parler de rien, 
et ne pus me mettre sur la voie de la combinai- 
son qui m’y avait appelée. Lord Édouard, que j’y 
vis plusieurs fqjs et auprès duquel je m’en expli- 
quai avec franchise , me dit que j’avais très bien 
fait de venir ;qut je serais peut-être utile aux 
bons , mais qu’il était étranger à X affaire. J’eus 
beau insister , je n’en pus obtenir davantage, et 
j’ai toujourscru cepcndantque le solliciteur secret 
ne pouvait être un autre , et que ces dénéga- 
tions n’étaient qu’une ingénieuse libéralité pouf 
m’empêcher de rendre la somme dont j’avais été 
gratifiée. 

Quoi qu’il en fût de toutes mes suppositions 
et des démarches innombrables auxquelles je me 
'livrai pour saisir le fond de toute cette affaire, je 
n’en entendis plus parler, une fois ^fl^ondres; 
elle est restée impénétrable , et mon séjour se 
prolongea en vain pour ma curiosité à cet égard. 
Mais j’en pris mou parti; j’engage mes lecteurs 
à imiter ma résignation ; si je ne découvris pas 
ce que j’allais chercher, j# surpris beaucoup d^ 
choses que je ne cherchais pas; et, à défaut du 
mot d’une énigme , on trouvera dans mon se-' 
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coud voyage en Angleterre des véritéf; et des 
révélations plus importantes que celles qui pou- 
■ yment concern^ ma personne- Plus grands que 
moi occuperont la scène dans les chapitres qui 
vont suivre , et mes impressions s’agrandiront 
' de toute l’importance des événemgns et des per-r 
sonnages qui se pressèrent sous mes yeux pen- 
dant un séjour de plus de six inois. 
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CHAPITRE CLXXXV. 

, . . * •* 
Airivée à Londres par la Tamise. — Douane et Àlien-Of- 

fice La reine. — Portraits de famille. — M. Broughani. 

■' — Ma prévention contre loi. 


Lors de mon premier voyage , tout entière à ' 
mon enthousiasme pour les pÆscrits , je n’avais 
cherché qu’eux sur les bords de la Tamise : ma 
plus vive émotion* c’était tin portrait de Napo- 
léon qui l’avait fait naître; je me promettais cette 
fois de ne plus me contenter de voir l’Angletefrè 
à travers le voile nébuleux de son climat, mais 
de pénétrer au moins dans quelques-unes de ses 
maisons et d’en enlever le toit, comme l’Asmo- 
déê de Lesage le fit pour celles de Madrid en 
favettr de don Cléophas. Mais que les dames an- 
glaises, si réservées, si jalouses de 'leurs foyers 
domestiques, ne s’effraient pas d’avance de mes 
révélations : à l’âge où j’ai reçu en Angleterre 
des complimens qui pouvaient me' rappeler ma 
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jeunesse, Asmodée n’était que trop rcellement 
pour nioi^un diable boitcii.r. 

J’arrivai dans Loudres par la Tamise, orgueil 
de la lAtion britannique : long-temps encore 
avant de se confondre avec la mer, le fleuve-roi, 
par son immensité et par la foule de navires qui 
r se croisent en tous sens sur son sein , parait lui- 
même un autre Océan ; quand ses rivages se rap- 
prochent l’illusion dure encore, grâce au nombre 
des mâts à travers lesquels il faut les chercher. 
Enfin Greenwich se montre, monument rival de 
-l’Hôtel des Invalides; et à quelques milles plus 
loin , on découvre la coupole de Saint-Paul , au 
milieu des mille clochers en pointe qui semblent 
en quelque sorte continuer fe forêt de mâts du 
port de Londres. A peinc-débarquée et échappée, 
aux mailles du vaste filet auquel il me prend < 
fantaisie de comparer l’inquisition de la douane, 
j’allais me faire inscrire, je ne sais trop par quelle 
idée, comme italienne à X Alien~Ojffice: a Gardez»- 
« vous-en bien, me dit un de mes compagdbns 
a de voyage avec qui j’avais échangé quelques 
« f>aroles de la langue du Tasse, on vous prendra 
« pour un des témoins du procès de la reine , et 
« il vous faudra opter entre l’ovation ouïes huées, 
tt suivant l’opinion que vous laisserez percer, au 


Digitized by Google 



d’üNE COSTÉMPORAlirE. 3o3) 

« sujet de la question qui occupe aujourd’hui la 
« Grande-Bretagne. » Je préférai donc en cette . 
occasion mon origine hollandaise^ cepêndant je 
pensais avec plaisir que le drame de cette cause 
extraordinaire devait donner au pays cette phy- 
'sionoraie de sédition qu’on dit lui aller si bien. 
C’était pour moi l’annonce d’un spectacle, et rien 
de plus; mais à peine établie depuis vingt-quatre 
heures dans Old Slau^hter’s Coffee-Hoiise, maison 
où je choisis mon logement, je faillis jouer un 
. rôle qui eût doublé pour moi l’attrait de curio- 
sité que ce procès fameux avait pour tout le 
monde. Je ne saurais me rappeler jusqu’à quel 
point j’avais pu, dans le paquebot, parler à mon 
donneur d’avis sur X Alien-Office , de ma liaison 
•avec le duc de Kent; j’ignore même si je devinai 
juste en soupçonnant que cet individu avait des ■ 
relations mystérieuses avec la reine; mais de 
quelqi^ part que mé vînt cette importance , je 
reçus un billet qfti me priait de passer à Sonth- 
Audley-Street , oÿ. est située la maison de l’alder- 
man Wood. C’était chc/cet ex-maire de Londres 
que résidait la reine : je m’y rendis ce jour même 
avec empressement. Il me tardait de voir cette 
princesse, accusée par les uns d’être une Mess.i- 
line, proclamée par les autres l’innocence calom- 
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nîéè. Malheureusement il se mêlait à cètte ïlêir* 
hièré opinion un caractère évident d’opposiCioQ^ 
politiques. Si accusateurs de Caroline éiaieùt 
des ministériels^ l’esprit démocratique de ses ré- 
ponses aux adresses populaires n’était pas mn iaui 
suspect ; mais elle était femme et opprimée : c’eàl 
été déjà un titre pour une femme plüS scrupu-, 
leuse que je ne saurais l’être. Pourquoi ne le di- * 
rais-je pas avec ma franchise accoutumée? Jel 
sentais qu’une partie de ma sympathie pour la • 
reine provenait de ces mêmes torts de coüduitéi 
que sôn mari prétendait faire prouver par cent 
et quelques témoins. Singulière inspiration dé~; 
mon arnour-propre ! je me comparais un moment 
Sucette Majesté errante qui avait conquis une si 
équivoque illustration dans ses amoureux pèle-;,, 
rinages. Née sur le trône, aiîrais-je été, me de^ 
mandais-je, plushdèle à un premier époux? hélas! 
non, sans doute. Mais quand je venais à^etiset’ 
^au choix tou| physique de Carofine, je repoussais^, 
avec un orgueil qu’on qualifiera comme on vou* 
dra, cette triste comparaison. Il me semble c(ue, 
reine comme femme obscure, je n’aurais *jamais 
pu aimer que des héros ou des rois ; si Un capricè 
m’eù|,Éï^;5déroger, j’eusse trouvé encore assez de 
iur penser alors à l’histoiré, qui enre- 
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gistre si impitoyablement les moindres faiblesses 
lies têtes couronnées. Mais après toutes ces belles 
suppositions, je m’arrêlai au côté romanesque 
des amours nomades de l’épouse de Georges IV. 
Mon imagination vagabonde aimait à errer avec 
elle en Afrique et en Asie, sous la tente de l’Arabe 
au désert, et sous le toit des harems dans les états 
barbaresques , sous l’abri d’un couvent de la 
sainte Jérusalem, et dans les palais profanes de 
l’Italie. Enfin j’entrai chez la reine d’Angleterre 
toute disposée à la trouver riche de noblesse, de 
beauté même, et à saluer en elle une autre Cléo- 
pâtre, digne à la fois de César et d’Antoine. Hélas! 
en apercevant une femme bourgeonnée, petite, 
grosse, commune, je fus tentée de m’écrier: Oh! 
courageux Bergami! Cependant c’était une reine, 
et son affabilité agit sur moi : l’affabilité est tout 
ce qu’il y a de plus légitime dans le pouvoir 
qu’exerce la royauté sur l’imagination. Caroline 
me fit asseoir auprès d’elle, et entamant la con- 
versation : « On m’a parlé de vous, me dit-elle, 
« comme d’une amie de mon beau-frère le duc 
« de Kent; venez-vous ici grossir la liste des té- 
« moins italiens recrutés contre moi par les mi- 
k( nistres? Dans une conférence de mes, avocats 
« avec les commissaires de mon époux, j’ai été 
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« menacée d’une révélation éclatante, d’un irrécu- 
« sable témoignage ! Tous les témoins ont parlé 
a et ont été confondus ; faites-vous partie du corps 
« de réserve dans cette guerre de dénonciateurs 
« subornés ? Mon frère de Kent possédait, je le 
« sais, une pièce importante ; en seriez-vous dé- 
« positaire? Dans ses épanclieraens avec vous a- 
« t-il jamais prononcé mon nom , et dans quels 
0 termes? C’était un honnête prince, je le dis 
U d’avance, quelle que soit votre déposition...» 

Aussi brusquement interpellée , j’aumis pu 
perdre contenance; mais ce qu’il pouvait y avoir 
de sévère et de dur dans ces mots était tempéré 
par un regard d’amitié ou de douceur. J’étais 
d’ailleurs forte de ma nullité dans cette circon- 
stance, et je répondis avecime simplicité qui per- 
suada tout d’abord à la reine qu’elle avait été 
bien maladroitement informée sur mon voyage : 
j’ajoutai ensuite de moi-même quelques explica- 
tions tout aussi naïves sur mes véritables rapports 
avec le duc de Kent. Ma vivacité et jna franchise 
amusèrent Sa Maje.sté. 

« Vous ayez eu du bonheur, me dit-elle; vous 
« pouviez plus mal tomber dans cette royale fa- 
ce mille. » Je erqs qu’elle faisait involontairement 
allusion a son propre mari, et me rappelant les 
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trois tnots anglais fat, fuir and forty, je pensai ' 
len souriant que je n’aurais eu que deux des qua- 
lités requises pour mériter que l’Assuérus britan- 
nique préférât la Contemporaine à Vashti. On sait * 
qu’on a dit de Georges IV, que pour lui plaire il 
fallait éU'e grasse {fa£), blonde {JcUr), et âgée de ^ 
quarante ans au moins {forty) ; Jtels étaient alors 
et tels sont encore les titres de la marquise de 
Coninghara qui a succédé à mistress Fitz-HeLert. 
Mais la reine répudiée comprenait dans sa ré- 
flexion amère tous les princes de la famille, à . 
l’exception sans doute du duc de Susses, qui, 
embrassant toujours le parti démocratique d’une 
question d’état, s’était récusé comme juge dans 
le procès de sa belle-sœur. 

«Oui», continua la reine, qui, cora.ne toutes 
les femmes qu’un violent .dépit dévore, aimait à - 
trouver un nouvel auditeur pouv ,'ccommencer 
ses plaintes; « oui, vous pouviez plus mal tom- 
« ber, car ne croyez pas que ce soit, comme ils 
« le prétendent, au nom de la morale publique, 

« au nom de la dignité du trône outragé qu’ils me 
« poursuivent : comment la respectent -ils eux- 
o mêmes, cette morale publique ? comment l’ho- 
« norent-ils , ce trône? Ce très saint duc d’York 
a qui mourait, disait- il, pour la religion de son 
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* J pefe, ià quel prix^llait-il v^isit0r''le, vieux rotà 
« Windsor ? moyennant un siabside accord^ par la 

cbambre bén^ole à sa piété filiale. Qui n’a ep^, 

• « tendu ^parlef' de ses amours avec l’intrigante 

♦ V « mistress Cj^ke , qui vendait les emplois mili- 

« taires .d’après un tarif connu?. Le jeu l’a ruiné 

• « plus d’une fois , et la nation a payé ; mais il lui 
« reste des dettes d’honneur : comment le roi et 

« « lui s’acquitteront-ils , par exemple , avec le bon 

« M. Bail ^,^ui, tout ravi d’étre admis à la cour.^ 
•' « se .laissait^fricher, par ses princes aflhbles avec 
«.toute la générosité d’un loyal sujet? Le duc de 
- \ « Cl^ence^ dont les fils illégitimes formeraient 
seuls un bataillon, a été entretenu par la pau- 
vrè actrice mistress Gordan , qu’il a laissée aUeir 
«^ourir de misère en France; savez-vous poyr- 

* * d affiche à.molv occasion tant de respect 

e « pour, l^s . moeurs publiques ? Il a besoin d’une 

’ ' « dot pour Élisa Fitz-Clarence, sa troisième fille 
^«rnàturellei; qu’jlesJ.question de marier au comte 
« d’Errol. » ' 

. V Sa majesté était en verve et continua à faire 
■ *ainsi des portraits de fantaisie de chaque membre 
, de son auguste famille. Cette colère de Jimon n’é- 

’ Uichard de Londres, qui a ép^oiisé mademoiselle Mercau- 
, ^ doUi, et qu’on a surnommé Golden-liall ( la boule d’or). 
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tâll pas tout-à-fait épique, et toutes ses expres- 
sions n’étaient pas choisies. Je fis de mon mieux 
pour paraître touchée. 

«Vous me plaignez, me dit-elle, mais vous 
«avez tort, j’ai la nation pour moi. Le scandale 
«retombera sur ses auteurs, et leurs petitesses 
« m’amusent. Ils sont occupés maintenant à me 
« faire surveiller par les argus de Bow-Street ' ; la 
« visite que vous me faites vous en fera faire une 
« autre; attendez-vous à être mandée chez lord 
« Castlereagh , qui voudra jouer auprès de vous 
« l’homme de cour. Le héros lui-même , le grand 
« Wellington , tiendra peut-être à vous prouver 
« qu’il est aimable , et mettra ses lauriers à vos 
<t pieds. » 

Nous fûmes interrompus par l’entrée de 
M. Brougliam ; je pris congé de la reine qui fit à 
son avocat un signe me concernant, à ce que je 
pus croire. J’aurais bien pu rester; mais j’aurais 
voulu au moins en être priée. D’ailleurs, soit en- 
nui, soit caprice, la figure de M. Brougham ne 
me prévint pas en sa faveur , ou du moins excita 
peu ma curiosité; je l’ai revu depuis : tout son 
talent n’a pu me réconcilier avec son air aigre 
et dur. 
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On croira probablement que }ë n’ose qu’indi- 
quer mon enttevue avec la reine : j’avouerai que 
je ne dis pas tout; mais je dois ici sacrifier à cer- 
tf tnes convenances quelques détails de mon his- 
toire. Les journaux du temps en ont cependant 
assez dit pour in’excuser, si je voulais en dire 
davantage ; j’y ai lu ma visite singülièrement in- 
terprétée , et si mon nom n’avait été encore plus 
défiguré parces feuilles, je serais tenue ici à une 
explication. Qu’il me soit seulement permis de 
déclarer que , quoi qu’on ait dit et itoprirtié , je 
ne touche lucune pension de la part ni de Geor- 
ges IV , n' même de cet excellent duc de Kënt 
dont l’amitié me fut si douce péndant sa Vie: Si 
je laisse quelque secret sous le voile, l’histoire^ 
en dépit du non mi ricordo d’une analysé inexaéte , 
lï’y perdra pas grand’chose dans cètte Angleterre* 
où !r. liberté de la presse n’oublie rien dans son 
magique miroir. 
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CHAPITRE CLXXXVL 

visite chei Castlereagh. — Lord Wellington — Jeu inùet. — 

Retraite du vainqueur de Waterloo Lord Castlereagh. 

Causes présumées du suicide de ce ministre. 

« 


reine avait deviné : le lendètnain je fus in- 
vitée à passer chez lé marquis de Londonderry. 
Je fehti grâce cette fois au lecteur de mes ré- 
flexions, et je l’introduirai d’abord avec moi chez 
ce noble ministre qui fut le vainqueur diploma- 
• tique de Napoléon , le négociateur de la paix gé- 
nérale , caressé et flatté par tous les rois de l’Eu- 
rope. Entrée dans son cabinet , j’y remarquai 
d’abord au coin d’une table , parcourant ujte ga- 
zette, un homme dont la figure, moitié aigle, 
moitié mouton , me frappa, quoiqu’il eût la pré- 
caution dé se couvrir de la feuille politique comme 
d’urt masque ; c’était Wellington , à qui je trouvai 
bien mauvaise grâce de se cacher ainsi derrière 
üé boüdlifeé dë papier : tè petit ihanége me fit 
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sourire aux dépens du ressentiment dont je ne 
saurais me défendre contre le prince de Water- 
loo : mais tout aussitôt, me reprochant de laisser 
en cette présence un sourire même de haine ef- 
fleurer mes lèvres, j’appelai dans mes regards 
cet éclair de menace qui e*t redoutable pour 
ceux à qui il s’adresse , à ce que j’ai entendu dire 
quelquefois. Le noble duc avait autorisé l’atta- 
que, en se ^mettant sur la défensive; il ne put 
- soutenir mon coup d’œil, et éludant son embar- 
ras par une impolitesse, il retourna tout-à-fait sa 
chaise ; puis , ne pouvant rester ainsi à me tour- 
ner le dos, il se leva, frappa impatiemment la 
terre de sa botte éperonnée , et battit enfin re- 
traite , comme s’il y avait pour lui un coup de 
poignard dans le regard d’une amie de Ney. Si 
j’avais été moins émue, je me serais beaucoup» 
amusée de cette bizarre et muette entrevue avec 
le yi/re/iwe anglais. Wellington, du reste , jouait 
alors un triste rôle en Angleterre ; il ne pouvait 
être reconnu dans une foule sans qu’on le forçât 
‘ de crier vive la Beinel Et ce cri, comme Vanien 
‘de Macbeth^ lui serrait cruellement la gorge. On 
; sait cependant qu’il osa un jour ajouter à l’excla- 
mation obligée de vive la Beinel — oui, vive, vive 
la Beinel et puissent toutes vos femmes lui ressem- 
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hlerl Malgré ce bon mot, Wellington ne brille 
nullement par ses saillies; c’est un grand admi- 
nistrateur d’armée, un pauvre politique; sa tète 
a besoin d’étre montée à l’héroïsme par le son du 
tambour. En temps de paix elle est vide ; une pe- 
tite intrigue de cour épuise tous ses moyens; il 
n’a plus de sa gloire que la vanité. Ses loisirs, 
pour être ceux d’un général, devraient se passer 
dans le parc d’un grand château, avec une meute 
et un lion à poursuivre; il préfère les l^ivolités 
des fats de la ville, et s’enorgueillit de dbnner son 
nom à un col de chemise ou à un pantalon. 

Le lord Castlereagb ne me laissa pas long-temps 
seule; après un aimable salut et quelques adroi- 
tes questions , il s’aperçut , comme la reine , que 
mon importance était bien exagérée; il se tira en 
homme d’esprit de la mystification dont je lui 
persuadai que la reine , lui et moi surtout nous 
étions peut-être dupes. J’avais sans doute usé 
toute ma bile de ce jour dans ma scène muette 
avec Wellington ; il me prit fantaisie d’étre aima- 
ble avec Castlereagb, ou plutôt il fit lui-même 
assez de frais pour m’inspirer l’envie de le paraî- 
tre : je réussis; mais, par un nouveau caprice, 
quand . le grand homme voulut essayer d'être 
tendre, je feignis de ne voir dans ses prévenan- 
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tes (^u’iin piège de )a politiqüe : plus il Me dikdt 
qfi’il manquait quelque chose à son bonheui*, 
plus je lui vantais ses falens en diplomatie et ^ 
toute-ptiissance. Jamais je n’ai vu uti homihê à 
qui la grandeur pesât davantage; il se sèhtait at^ , 
tiré par lin besoin d’épanchement ; je l’exilai dans 
un cercle de coraplimens flatteurs dont il tentait 
en vain dé s’échapper : ce fut enfin avec l’accent 
d’une douloureuse franchise que, s’écriant qu’Ü 
était le plus malheureux des hommes, il sortit 
tout à coup dé Tappartement , OomMe dans un 
accès de désespoir et de délire. J’allais profiter de 
ce moment pour disparaître moi-même ; mes yeux 
s’arrêtèrent sur un volume entr’ouvert sur la ta- 
ble : je le pris , comme pour trouver dans cette 
lecture peut-être favorite de lord Castlereagh uué 
indication dé sa pensée la plus habituelle : c’était 
iti NouOeîk Héloïse, et le passage où l’impression 
du doigt avait laissé son ombre était l’apologie du 
suicide. Lorsque j’ai appris depuis que le marquife 
de Lottdonderry avait terminé sa vie en s’ouvratll 
l’artère carotide, j’ai compris que cette mort pou- 
vait bien avoir été méditée depuis plus long-temps 
qu’on ne l’a cru ^ et je tiens de personnes sûrèS 
que la HcÂivelle Héloïse, ouverte à la même lettêe 
de SaintiPreux -, était encore sur la taMe du lUi- 
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nistre suicidé , le jour de la catastrophe. J’aurais 
ohiis cette pat-ticularité , si je ne. pouvais citer 
l’autorité respectable de M. le vicottite de Mar- 
cellUs^ alors secrétaire d’ambassade, pour en ren- 
dre témoignage. 

Cependant , tout en étant persuadée , avec les 
amis du marquis Londonderry^ quhl y avait dans 
le cerveau de eet homme d’état un germe de fo- 
lie, je ne suis pas éloignée de croire que sort sui- 
cide fut causé par un désespoir raisonné. Terme 
mémorable d’une politique toute machiavélique ! 
A l’extérieur, la grande pensée de Castlereagh a 
été l’humiliation de la France : et il a laissé gran- 
dir le colosse effrayant de la Russie , en oubliant 
que l’intérêt de l’Angleterre voulait que sur le 
continent les fils des Gaulois pussent au besoin 
jeter l’épée de Brennus dans la balance. En An- 
gleterre, en prétendant comprimer les whigs , 
Castlereagh en avait grossi le camp des radicaux : 
M s’en aperçut lorsqu’il n’était plus temps de sor- 
tir avec honneur de son système. Sa conscience 
lui criait de céder la place à Canning , et sa haine 
envoyait le rival de son influence dans l’exil ho- 
norable du gouvernement de l’Inde. Mais Canning 
retardait sans cesse son départ, comme s’il eût 
deviné que l’Europe allait enfin avoir une chance 
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(le salut. Son nom poursuivait chaque matin r 
Castlereagh daps quelque paragraphe de journal. 
Dans ce combat entre la haine et le remords qui ■ 
agitait l’àme du premier ministre, il conçut la 
possibilité d’une disgrâce, et lui préféra ce sui- ‘‘ 
eide qu’il s’était habitué à envisager de sang- 
froid; mais je fais ici de la politique après l’événe- 
ment , et je dois rentrer dans mon rôle de simple 
observatrice. 
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CHAPITRE CLXXXVII. 

M. Ude, maître d’hôtel du duc d’York Je vais avec lui à 

Dniry-Lane dans la loge de son altesse. — Le théâtre an- 
glais. — Shakespeare. — Kean dans le Marchand de Ve- 
nise Critique. 


Je quittai l’hôtel du ministre avec une certaine 
tristesse , et sentant un vrai besoin de distraction , 
je fus heureuse de trouver, en rentrant à mon 
logement de Saint-Martiu’s-I^ne , l’honnête fi- 
gure du maître d’hôtel du duc tl’York , qui venait 
m’offrir le jeton d’ivoire ou ticket de la loge de 
son altesse royale au théâtre de Drury-Lane. 
J’avais été adressée à M. Ude lors de mon précé- 
dent voyage à Londres, et je suis presque une. 
ingrate de ne pas l’avoir alors mentionné; car 
j’avais fait chez lui un dîner de gourmand , et 
goûté d’un excellent.vin qui avait acquisses quar- 
tiers de noblesse dans les caves du duc d’York. 
Son altesse royale avait la plus grande confiance 
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en son maître d’hôtel, qui la méritait à juste - 
titre. Le duc aimait les arts; M. Ude régalait vo- 
lontiers les artistes; pour eux, il daignait ceindre 
encore ses reins du tablier de cuisine, et se sou- 
venir de ses talens en gastronomie. Ce jour-là, 
M. Ude vint lui -même me chercher, et m’an- 
nonça que nous jouirions de la loge en tête-à- 
tête, à moins qu’il ne prît fantaisie au duc d’y 
venir incognito : le duc y vint en effet passer une 
heure; il était alors en deuil de la duchesse; mais 
on prétend qu’il ne la regrettait pas beaucoup , 
sous prétexte que sa grâce aimait plus ses chats 
que son mari; en effet, la dii^chesse d’York avait 
toujours autour d’elle un bataillon de ces ani- 
maux domestiques. Respectant l’incognito du ' 
duc , j’admirai à part moi la belle physionomie , 
la noble taille et les luauièrcs distinguées de ,ce 
prince, qui réunissait t;int de viceç à t^nt de quj^- 
.lités. Mais il faut dire aussi que j’en aurais voulu 
au roi lui'iuême de me distraire du spectacle ; ou 
jouait le Marchand de FeiUse, et Shylock était 
présenjté pàc Kean : ce personnage va admipable- 
ipent à la figure de cet acteur, qui affectiptmo 
les rôles où un mélange d’énergie et de trivialités 
lui donne l’occasion d’étouuer les spectateurs par 
•ces brusques transitions d’accaut , de gesites et 
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d’attitudes, que Talma ne dédaignait pas dans sÿ 
noble simplicité. Kean est petit, mal fait des 
jambes, et avec des épaules inégales; mais il y a 
d.u charme dans sa physionomie, et une vraie 
fascination de serpent, qui séduit, dit-on, les 
femmes , même au-delà des planches du tljéâtr.e. 
On cite ses bonnes fortunes , et la dame du res- 
pectable alderman Coxe a prouvé depuis , par 
un procès célèbre, que le Roscius de Drury-Lane 
s’expose quelquefois à des affaires de crim-con ' ; 
mais je reviens à Shylock : Kean exprime admi- 
rablement l’instinct de haine et de vengeance qui 
dicte au juif le singulier traité du prêt d’argent 
qu’il fait à Antonio. Au moment où, se croyant 
sûr de gagner S3 cause, il se prépare à se rendre 
justice à lui -même, il y a dans les yeux de l’ac- 
tpur une soif de sang qui fait frémir; les scènes 
de sou désespoir ne sont pas moins déchirantes. 
Shakespeare, écrivant sous l’influence des préju- 
gés de son siècle , a rendu son juif hideux : Wal- 
ter Scott , en faisant de Shylock son juif Isaac 
dans Yi^an/ioe, a adouci quelques traits de cette 
figure, non moins dramatique dans le romap 
que dans la pièce. 

» Les spectateurs anglais ne sont pas moins ha- 
' Conversation criminelle, procès eu adultère. 
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.» biles à saisir les allusions que les spectateurs 

' ‘français. Quand Gratiano, dans la grande scène 
du 4*^ acte, parle de sa femme qu’il voudrait voir 
au ciel, on n’a pas manqué d’appliquer à sa ma- 
jesté George IV la réponse de Shylock : There he 
the Christian hushands, etc. ». Les assemblées po- 
pulaires savent merveiJleusement détourner le 
sens d’un mot, et traduire le pouvoir sur la 
scène pour le siffler ou l’applaudir ironiquement. '' 
Ayant visité plusieurs fois les théâtres de Lon- 
drcs, j’oserai hasarder ici un jugement général 

• sur le théâtre anglais. Kean est le Talma britan- 

• nique ; mais qu’il est loin de Talma ! C’est du 
moins le jugement d’une femme qui ne saurait 
concevoir le génie sans dignité. Ayant vécu avec 

■ des rois et des princes parvenus, je me suis ha- 
bituée peut-être à leur nobless’e factice, comme 
si c’élait en eux une nouvelle nature. Cependant 
mon idée est aussi celle du peuple , qui a besoin 
qu’on prenne avec lui des airs de grandeur, 

• pour qu’il accorde son respect. On ne contestait 
pas à Napoléon sa tournure d’empereur ; l’envie 

• était réduite à supposer qu’il prenait des leçons 
de Talma pour se draper; Murat en prenait 

. réellement de l’acteur Philippe. Il faut dire aussi ' 

. '■ Voilà bien les époux chrétiens, etc. I 
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que Kean pourrait se faire Ao/n/ne sans confondre 
la bonhomie avec la trivialité, comme cela lui 
arrive quelquefois. Quant à sa déclamation , elle 
est saccadée , inégale: il se réserve pour les mo- 
mens d’éclat, les mots d’effet ; tout le reste est 
pour lui de la vile prose qu’il daigne à peine pro- 
noncer. Les acteurs secondaires de Drury-l^ane 
ont dans la voix une monotonie de débit qui est 
tout aussi peu naturelle que le récitatif de l’opéra 
français: les actrices surtout cadencent désagréa- . 
blement leur plaintive déclamation"; aucune de ' 
ces dames ne joue, il est vrai, passablement la 
tragédie. Quant aux acteurs , Kean a des rivaux : 
Young, Wallack, et un jeune homme qui ira 
loin , Macready. 

La comédie anglaise est bien pauvre ; la haute 
comédie, veux-je dire, car les Anglais ont une 
foule de pièces bouffonnes qu’ils jouent à mer- ^ 
veille. Liston est un farceur qui grasseie assez 
comiquement. En résumé , le triomphé d’un ac- 
teur comique est ici dans la peinture de l’ivro- 
gnerie; le triomphe d’un tragédien dans les com- 
bats des dénoùmens. Les ivrognes du théâtre ■ 
excellent à reproduire la bonne ivresse , celle du 
peuple, comme dit Figaro ; les assauts d’armes du 
tyran et de l’amoureux sont dignes de Saint- 

VII. 21 
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Georges, Dans Richard III, par exemple, Kean 
ne consent à mourir qu’après une demi-heure 
d’escrime ; et les spectateurs d’applaudir son 
adresse encore plus que ses scènes de passion 
la plus profonde. Le professeur en fait d’armes 
du bon M. Jourdain eût trouvé tout naturelle- 
ment Shakespeare un [Hus grand homme que 
Corneille et Racine. 

Je serais injuste si, après avoir été si sévère 
pour toutes les actrices en général, je n’avouais 
que j’ai versé des larmes à la Pie voleuse, jouée 
par miss K.elly avec un pathétique ..déchirant. 
Cette actrice élève par son jeu le mélodrame au 
rang de la tragédie. 

S’il m’était permis de juger les pièces anglai- 
ses , après avoir jugé les acteurs , j’ajouterais , 
d’après mes impressions, que le goût britanni- 
que est en contradiction avec toute espèce de 
sens commun. Shakespeare n’est plus de ce siè- 
cle; U faudrait l’excepter de ma critique, si l’on 
n’avait refait ou arrangé ses pièces; mais telles 
qu’on les joue , elles font partie du système dra- 
matique le plus faux qui existe. Ou l’art drama- 
matiquc est un art, ou. ce’ n’en est pas un; si 
c’en est un , il doit avoir ses règles et ses condi- 
tions : or , il est impossible , quelque lâches qu’on 
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les suppose, que ces conditions et ces règles per- 
mettent de violer l’unité d’intérêt aussi bien que 
les unités de lieu et de temps. Une œuvre drama'^ 
tique doit composer tin tout , un ensemble ; les 
scène.s doivent se suivre et se lier entre elles , 
mais non dépayser continuellement l’attention et 
la curiosité , comme les scènes d’une lanterne 
magique. 

Parmi ces scènes incohérentes, le hasard en 
amènera quelques-unes de comiques, de tou- 
chantes , de sublimes ; mais cela suffit-il pour 
faire une pièce ? Peut-^tre me dira-t-on que le 
hasard préside au théâtre anglais comme à la vie 
réelle , que l’art en est banni , et que tout doit y 
avoir un air de nature et d’improvisation ; alors 
pourquoi, cette poésie ampoulée , ou cette pré- 
tention de bouffonnerie, qui ne sont ni l’une ni 
l’autre ni dans la nature ni dans la spontanéité 
de la langue parlée ? pourquoi ces saluts des ac- 
teurs au public au milieu d’une tirade ? pourquoi 
ces fanfares de trompettes pour annoncer un roi 
ou une reine? Les Romains de Shakespeare par- 
lent souvent par allusions anglaises; ses bour- 
geois de Londres jurent par Jupiter. Il fallait, en 
mutilant Shakespeare , faire disparaître avant tout 
ces défauts du siècle pédant auquel le poète na- 
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turd paya tribut aussi bien que Jobnso« , le 
pdktc classique. C’est ainsi que, dans leurs costu- 
mes', les acteurs anglais >ont bien, eorame ceux 
de France, abandonné l’habit de cour et la per- 
ruque poudrée pour jouer les personnages histo- 
riques; mais, au lieu d’kniter en tous points le 
goût éclairé de Talma et sa nol>le simplicité, ils 
ont un luxe d’oripeaux et de paillettes qui- les 
confond avec les fuaarabuks et les comédiens de 
pantomime. 

* Voilà une critique bien générale, mais elle est 
vraie; restent les exceptiqps à faire. Shakespeare, 
poète dramatique, est le Thespis encore bar- 
boutUé de lie des anciens , ou , si l’on veut , le 
Tabarin moderne. Shakespeare , moraliste et 
poète, est um génie extraordinaire r îLy a dans 
son théâtre une min<e inépuisable de caracCères, 
et tous les éléraens de la vraie tragédie. Les An>- 
glais ont taillé quelques facettes sur ce diamant; 
mais ils l’ont gâté en ouvriers maladroits.' 
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"CÉAPITRE CLXXXyiII. 


Mademoiselle Cidal, actrice du théâtre français de Totenhain- 
Street. — Sermon anglais. — Évêqne anglican. — i La nou- 
^ velle ManoB-LescBut— Le lord évéque medoBoe Hne let- 
- tte de recDEunandatien pour Oxford. 


Je pourrais être aussi sévère au prêche qu’au 
théâtre , car au moins le théâtre ne m’a pas en* 
nuyée ; le sermon anglais m’a paru bien long et 
bien monotone ; mais on rira |wut-être de l’oc- 
casion qui m’y a fait aller. Parmi les commissions 
que j’avais pour I.ondres, j’étais chargée d’une 
dette à payer. Le capitaine Ernest***, aujourd’hui 
major dans la garde royale , et précédemment 
proscrit pour sa conduite pendant les cent jours, 
s’était trouvé tottt k coup, à Londres, dans une 
pénurie vraiment désespérante. ..I^e jour où il 
s’aperçut que sa bourse était vide , ü avait juste-' 
ment un rendez-vous galant chez une Jeune com- 
patriole engagée au théâti'è hrança^ de . Toten- 


Digitized by Google 



3a6 iiÿMoinES ■ ' 

ham-Street , qui lui avait dit en plaisantant , 
derrière les coulisses, que l’homme qui viendrait 
chez elle avec un rameau d’or ne' trouverait pas 
de Cerbère à sa porte. Ernest arrive chez made- 
moiselle Cidal , l’air triste et soucieux. Il se sen- 
tait réduit à l’alternative de la tromper, ou de 
subir l’humiliation d’un congé. Cependant lé 
luxe de l’appartement semblait lui annoncer que 
ce ne pouvait être la disette qui le rendait maîtt-e 
de la place. Pendant qu’il attend , d^ns le parloir, 
que mademoiselle Cidal soit habillée, il jette un 
regard dans la rue, et aperçoit ou croit apercevoir 
un créancier qui s’est mis en faction sur le trot- 
toir avec un homme dé mauvais augure. Made- 
moiselle Cidal paraît en ce moment radieuse 
d’abord, et surprise .bientôt' de l’embarras de 
son hôte • et de sa pâleur. Ernest se décide à 
un acte de franchise : « Mademoiselle, ditdl, je 
« serais un lâche de vous tfompei*; vous m’avez 
« pris pour quelque grand seigneur venu à Lon- 
tt'dres afin d’y rivaliser de folie et de dépense 
« avec les fashionables nationaux : je ne suis qu’un 
« exilé, pauvre et même endetté. » Mademoiselle 
Cidal sourit , et lui répond : « Croyez-vous que ‘ 
« j’ignore qui vous êtes ? Vous me parliez hier de 
« Gustave, y0.re ami , et qui fut le mien : il vous 
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« a recommandé à moi dans une lettre qui con- 
« tenait mille, écus qu’il vous prête, et dont vous 
« voudrez J)ien;me faire un reçu que je lui enver- 
« rai.»£rnest accepta lesmille écus; et trop bien , 
né pour parler de tout autre sentiment que de la 
• reconnaissance avant d’avoir payé sa .dette, il 
respecta d’autant plus la généreuse ^Cidal qu’il 
conçut pour elle une affection véritable. De re- 
- tour en France, il avait plus d’une fois formé le 
projet de revenir à Londres chercher lui-méme ^ 
la quittance dont on se doute bien, que l’artii 
Gustave n’avait jamais ouï^ parler; mais le 'capi- 
taine ne pouvait se dissimuler que les mille écus, si 
noblement prêtés, n’en étaient pas moins les dé- 
pouilles d’un amant anglais. Se défiant de sa fai- 
blesse, il s’était contenté de me charger de la 
somme, ayant su mon projet de voyage en An- 
gleterre. Ernest m’avait tgut raconté. J’étais 
curieuse de voir, de connaître cette nouvelle Le 
Couvreur. Je m’y rendis un dimanche matin; je 
fus accueillie en amie, et mademoiselle Cidal me 
pria de passer toute la journée avec elle. J’y consen- ; 

^ tis. Mais quel fut mon étonnement quand, au lieu , 
de me voir engagée a une pârtie de plaisir, j’appris 
que mon actrice se proposait de m’emmener aveg* * > 
elle à l’église pour entendre, me dit-elle, un ser- 
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mou prononcé par le très vénérable et surtoirt 
très éloquent lord évêque B.. ..t. Allons, pensais- 
je, cette petite fille a de la religion une fois ia se- 
maine, ou peut-être est-ce quelque plan de con- 
quête, un complot contre' la liberté de qi»eiquc 
- âme pieuse. La^ conquête était déjà faite; -nous 
entrâmes dans la chapelle, et nous nous plaçâmes 
gravement en face du prédicateur. Jamais femme 
n’entendit aussi dévotement un sermon que ma- • 
demoiselle Qdal ; et quel sermon! sermon de 
deux heures , froidement composé, plus froide- 
ment débité , en un mot , un sermon anglicati. 
Mais ma nouvelle amie en semblait enc^ntée;' 
Ses émotions se peignaient dans ses yeux et dans 
,ie mouvement onduleux de son sein. Je fus donc 
édifiée ded’actrice, si je fus peu touchée du pré- 
dicateur. Mais quand nous fûmes de retour, je 
ne pus m’empêcher de m’écrier, après, un^bâille- 
ment étouffé avec la main : 

« Ma chère ‘ amie, que vous êtes heureuse de 
K comprendre si bien l’anglais! Vous avez l’air 
R bien contente du savant dignitaire que nous 
« venons d’entendre. 

« -^ Je le crois bien, me répondit-elle, je suis 
« payée pour cela! ^ • 

« — - Comment ? cxpliquez-voui. 
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« -^£h bien! ajouta mademoiselle Cidal, vous 
« n’y êtes pas ! C’est mon évêque à moi : il m’aime, 

« c’est bien le moius que je l’admire. Il a une 
« femme fort jolie, mais qui a eu le malheur de 
« lui dire un jour -comme Gilblas à l’archevêque- 
« de Grenade ; Monseigneur, ne faites plus dlio* 
« mélies. Quant à sa très" humble servante, tant 
« qu’elle recevra de nmnseigneur mille guinées 
« par mois, il sera. pour elle un Bossuet anglais; 
« comme l’abbé Pellegrin , 

. tt Je dîne de l’autel et soupe du théâtre. » 

Je partis à ces mots d’un grand édat de rire. 
Get amour me parut si comique, ce contrat cPa- 
monr-propre et de fidélité si nouveau, que je 
pardonnai à monseigneur tout l’enuui de -son 
discours interminable. Comme on le voit , made> 
moisdle Cidal était une espèce de Manon Lescaut, 
bonne, mais folle; sensible, mais étourdie; origi- 
nale enfin et amusante parle mélange des qualités 
lesplus Opposées. Une plaisanteriechezelle n’était 
jamais une méchanceté , mais l’expression de 
la bonne humeur. Si elle allait jusqu’à la malice,' 
le sourire qui épanouissait son visage en émous- 
sait même alors tonte la pointe; enfin elle ne 
pouvait croire à la colère ou à la bouderie des 
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autres : elle vous persuadait à vous-tnêroe que vos* 
reproches ou vos airs sévères n’étaient qu’une 
feinte , un jeu de théâtre. Ce jour-là elle avait à 
dîner une partie de la troupe ; ce fut un vrai re- , 
pas de comédiens. On parla beaucoup de Paris, 
et l’on compara les acteurs anglais aux, acteurs 
français. Le Champagne fît partir ap moins dix 
bouchons; les têtes s’animèrent en faveur de 
Mars et de Talma contre, les descendans de Sha- 
kespeare. Au dessert, oh était déjà bien loin de 
cette conversuibn sur l’art en général : chacun 

. 'J ^ 

faisait son propre éloge; notre hôtesse seule 
avait cônscrvé toute sa modestie, et s’amusait de 
voir ses convives si contens d’eux-mémes. Enfin, 
après beaucoup de cris et de gros rires, la' société v 
se dispersa. J’allais me retirer aussi, lorsque entra 
le lord évêque qui venait chercher Son conoplir 
ment de tous, les dimanches. Le compliment lui 
fut donné avec beaucoup de grâce, et le mit en 
bonne humeur. Je lui fus présentée, et ayant té- 
moigné, dans la conversation, la curiosité de faire 
une excursion à' Oxford, j’eus le plaisir de. trou- 
ver monseigneur assez obligeant poqr m’oÇfrir 
une' lettre de recommandation ou. d’introduction, 
.comme on dit en Angleterre. - ,,, 
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. .CHAPITRE CLXXXIX. . 

Le poète critique Leigh Hunt. — .Oxfotdi — Le roi de Prusse 
et l’empereur Alexandre. — L’hetman de^ Cosaques PlatofT. 

— Coup de pâte à la reine Élisabeth. 


Je ne partis pour Oxford que le surlendentaio , 
et le lundi j’eus le plaisir voir au théâtre de ’ 
TotenhamrStreet le dignitaire^anglican recevoir , 
d’un air ravi , une leçon de déclamation de ma- 
demoiselle Cidal. Mais ma bonne fortune me fît . 
rencontrer derrière les coulisses le poète critique 
Leigh Hunt , ami de lord Byron et de Shelley. 

M. Leigh Hvint a dans ses manières une façon 
d’indolence capricieuse qui lui donne la tournure 
d’un fat langoureux : en l’entendant nommer je 
le pris d’abord pour le fameux Hunt le radical ; , 

mais celui-ci n’est ni poète ni petit-maître. Leigh 
Hunt me demanda si je n’étais pas curieuse de 
cpnnaitre quelquesnms des grands noms de l’An- 

' . ' ' ^ 
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gffeterre littéraire, u Byron, lui disrje, est ab* 
«sent: mais il est, parmi vos . collègues de la 
« presse périodique , le fameux Cobbet , qui mé- 
« rite bien d’étre connu. » ' , 

L’évéqiie, qui m’avait écoutée, me fit signe de. 
1 ■ m’approcher de lui. « Je vous ai donné, me dit-il 

« tout bas, Une lettte pour Oxford; vous' en troü- 
-c verez une autre çhez vous, qui vous introduira 
■ ' . « chez une femme dont nous avons dit hier quel- 
« ques mots, et que le nom de Byron me rappelle. 
« Quand vous aurez vu Oxford , nous nous rer 
« trouverons au château de lady Caroline Lamb , 

. « où je vous annoncerai, si j’arrive avant vous. » 
- Après ces offres aimables, monseigneur s’éclip- 
sa. Je m’aperçus que Leigh Huntle regardait d’un 
air sardonique : Vous voyez, me dit-il, que 
«notre aristocratie sacerdotale à ses petites féli- 
« cités terrestres. Car je je reconnais, c’est Un 
« prince de notre église. C’est au théâtre que cet 
/ . - « évêque yient méditer la liturgie : moi j’ai com- 

« posé mon meilleur poème en prison. » . 

-, Leigh Hunt'âime à parljer de son génie, et 
heureusement pour lui, dans cette occasion, il 
pouvait s’aider de l’italien pour se faire com- 
- prendre. On sait que la littérature italienne lui a 
fourni Iç sujet de sa FranceSca de JRimîni, imita- 
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tio« afiadfe du Dantè, vraie paraphra^ en trois 
ou quatre chants de ce vers : 

«.Quai giorno pin non vi leggiamo avante » , 

^ S 

• < 

Le lendemain j’étais sur la route d’Oxford. 

Si j’aimaia les descriptions, j’aurais beau jeu 
pour peindre les Coupoles et les flèches de cio-' 
chers qui dominent cette cité savante, où chaque 
éthfiee semble temple et palais : j’étais placée sur 
l’impériale de la diligence aux approches d’Oxford, 
et je n’étais pas la seule femme à ce poste’ élevé; 
mais j’avais surtout pour voisin un étudiant qui 
s’efforcait de me faire admirer tous les dômes et 
lès. tours carrées qui se dessinaient de pins en 
plus distinctement à l’horizon. Si je les cite à 
mou tour, c’est, je l’avoue, une affaire de mé- 
• moire plutôt que de- sentiment; mais l’étudiant 
ne pouvait itie croire si indifférente, et il s’offrit 
pour être mon dcerône dans cette excursion au 
pays latin dé laGrande-Bretagnel c’était m’éviter 
la peine dé porter la lettre de l’évéque; j’acceptai; 
et le lendemain matin de mon arrivée, je vis en- 
trer à l’hôtel mon guide obligeant : il avait changé 
aie costume; un manteau noîr'pendaitàsesépait- 

*'Ce jour*là nous b« lûBi«pafi davauto^. . ■ ‘ 
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les et line toque à glands d’of ^tait posée élégam- 
ment sur sa tête blonde et bouclée. Il m’expliqua 
que c’était le costume de rigueur. Ce costume 
■ n’est pas le même pour tous- les étudiaiis : l’étu- 
diant noble, l’étudiant boürgeois, l’étudiant bour- 
sier, ont âbacun le leur; Singulière distinction 
de rangs dans l’enceinte toute républicaine d’un 
temple d’études classiqùés. J’en fis l’observation; 
mon jeune nobleman avait ses raisons pour y te- 
nir. « La manie de l’égalité, me dit-il, est une 
(('maladie française; elle n’existe -pas en Angle - 
(( terre :,on nOus accoutume de bonne heure, du' 
(( moins, a n y pas croire : et en cela nOus sommes 
(( conséquens. Si l’étudiant-peuple se faisait ici 
« mcin égal pendapt trois ou quatre ans, pour ne 
« plus retrouver en- moi dans le monde qu’un su- 
a périeur, il ne s’y accoutumerait pas, et me de- 
(t manderait raison de mon rang et de qi» fortune.» ' 
Il fallut bien me contenter de cet argument;: et. 
*je suivis mon jeune ergoteur pour visiter tous les 
m'onumens universitaires, la biblioliièqne Bad- 
cliffe et son dôme digne de Sainte-Geneviève^ 
Sainte-Madeleine, avec sa tour quadrangulaire et 
sa thapelle gothique; le collège de la Reine et sa 
colonnade, comparable à celle du Louvre; la bi- ' 
bliothèqu'e Bodléienne et ses trésors; le coUége 
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du Christ; le muséum d’Ashm^Ls.; les colleges 
tfOriel , de Merton , de Baliol , de Toutes-les-Ames, 

• de Lincoln, de la Trinité, du Nez-de-Bronze, etc. 
Je retrouve 'tous ces noms alignés sur mes ta- 
blettes d’annotation , et à la marge du papier je 
reconnais l’écriture de mon cicerone, , qui avait 
pris la peine d’ajouter l’épithète obligée à chaque 
édifice. C’est à lui que je renvoie la comparaison 
<Je la coupole de^Radchiffe et du collégé de la- 
Rèine avec le dôme de Sainte-Geneviève et la co- 
lonnade du Louvre. Quand je cherché à recueUlir 
mes propres impressions, jeme figure encore une 
galerie de portraits qui décoi^afent une immense 
salle, et représentaient les notabilités de l’uni- 
versité , mais plutôt les grands hommes qui en 
sont sortis que les élèves qui se sont 'distingués 
comme élèves à Oxford même : Canning est du 
nombre, et Pitt, je crois. Mais je fus surtout frap- 
pée des images étrangères d’Alexandre et du roi 
de Prusse. « Quoi donc! demandai-je, ces têtes 
« couronnées n’ont pas dédaigné le laurier scho- 
« lastique?,. . ^ 

« — Ah! me dit mon étudiant, je vous ai épar-' 
a gne uiie cruelle torture en enlevant aux guides' ' 
a habituel^ le plaisu* de vans montrer toutes nos 
K richesses : ces guides n’oubliertt jamais de vous 
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-« (lire : Le roi m Prussô admira beaucoup' (iette 
« salle ; r«ttpereur Alexandre fit ici une halte 
«de, cinq minutes; dans cette ''cour le rOi dje. 

« Prusse mit la main à sa poche ; clans i cette 
« autre l’cmpepeur Alexandre se gratta l’oreille. 

« Le plus curieux , c’est qué ces nobles Souverains 
«voulurent, en compagnie avec Georges IV, 

? être décorés du titre de docteurs d’Oxford : ' 
« leur réception eut lieu dans^ les formes- ordi- 
«- naires , et e’est^ ce qui nous a: valu leurs pbr- 
« traits; mais il faut tout vous dire,. avec eux fut ■ 

« reçu docteur en droit l’hetman des Cqsaqnes, le 
« Êumeux Platoff.;.Vou8 Conviendrez que. rien ne 
« manque à la gloirq d’Oxford. ' ■ 

' « -^ — Un Cosaque docteur én.<froit,m’écriai'-je. 

« — Oui,, reprit mon guide, l'hetman Platoff 
« parut coratne candidat devant nos illustres pro- 
- « fesseurs,. et faisant céder /es armes à la toge y il 
«.revétitlarobe doctorale sans se permettrede rire. 

«—Oui, repris-je, mais les au très rirent pour lui. 

• a — Pas du tout, continua l’étudiant. » O Mo- 
■ lièr^eî pensai-je, quçl pendant à ta scène de la 
'réception d’un mamamouchi! ' . - 

Je ne quittai -pas. Oxford sans me protiaener 
sous les- arbres d’Élisabeth ; c’est une allée su- 
perbe, qui date du règne de cette reine, grande. 
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jjrotectrice dés p^anS. On dira peut-être que je 
mentionne ici nri peu lestement une princesse 
qui mourut vierge, selon l’histoire ■; on avouera, 
âti moins, que Ce dernier titre ne saurait la re- 
laver , aux yeux de la Contemporaine; mais je dé- 
teste dhns Elisabeth Ip despote en jupon et la^ 
reine régicide : en voilà assez pour la brouiller 
à la fois avec les libéraux et les îHtras. - ' 

‘Non loin de l’allée’ d’Élisabeth coule Plsis, 
où. les étudians font de joyeuses J>arties en bh-* 

. teap. i 

■ 'A huit milles d’Oxford est situé. Wobdstock » , 
le roman auquel ce joli village, donne^ son nonà 
vient de lui procurer une illüstral||in • nouvelle, - 
et je le cite d’autant plus volontiers qu’il raé 
fournit l’occasion de placer ici comraeN souvenir 
le nom d’un ami dont j’aimprai toujours à parler, 
M. Alexandre Duval , qui , au mqmént où j’écris, 
compose une comédie en trois actes, intitulée . 
aussi fF oodstoch. • ' 

A l’époque de mon voyage , Woodstock n’^ 
vait pour, moi d’autre attrait que l’eçpoir ' d’y 
reconnaître les traces de la belle et malheureuse 
Rosemonde. Mais elles y sont toutes effacées; le 
labirynthp d’araqur est devenu l’emplacement de 
Blenheim, château donné jadis au grand. MarU 

' • 
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]>oEcùigh, Le i^àuyais goût df ' l’arcbite^te Van -9 
^urgh est conqu. : ce château, qà'on voudrait 
comparer à Ver^Ules, est un édifice saqis grâce: 
mais, comme tout ce, qui est vaste et , riche , il • 
lua caractère de grandeur. Le. parc et- k;s jaf- 
magnifiques ; les t^leauz, les. istatnes f 
l’ameublement des appartemeos , annoncent un 
'prince. Les Van Dyck , les Rubtms', les -Carlo 
Dolce, les Titien, etc.^, sont en grand nombre; 
mais , ce n’est pas moi qui décrirai tous ces tro- 
phées d’une gloire étrangère. , ô»,- 

, J’intérromps yolpntiers ce' chapitré, et, 
adiçM,|kUx pompes de Blenheim, je me traqsporte 
avec mes lei^urs dans l’asjle pluf modeste de 
lady Car<diuel4mb , où je passai huit des plus 
heureux, joprs de ma vie. . ^ 

. -V ‘ , '* * ’ • . • 
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Ete l'égotismc. — Brocket-Hall. — Ugo Foscolo. — Lai^ 
CaroPine Lamb. -l. Elle me racoote ses ; aventures ' et ses 
amoun avec k>cd Bf ron. — Reteuf à Loadi'éj. 



■ Un voyageqr et encore plas un' auteur de 
n^moires sont toujours leurs propres héros; Leè ' 
Anglais ont une heureuse expression , celle d’égo>‘ > 
ihme^ qui n’est pas odieuse 'cômnje le^ot , fran- 
•çais égoïsme, pour caractériser la inanie ou quel- 
quefois la nécessité de mettre -au premier raug , 
dans un récit, les pronoms personnels yc et moi. 
Quoique dans cettet histoire d’uqe vie aventu- 
reuse et agitée j j’aie souvent à* me ^reprocher Iç 
péché d'égotisme, le moi individuel me fatigue et 
m’ennuie moi-mén»e v je brusque dé bon. cœur 
une transition, je supprime maintes remarcjues 
personnelles, et j’aiirte à mettre en scène^ sans 
préparation, ceux dont riütimité flatte le plus /a 
Contempontiae. J.a- reoDiioaissance m’oblige eér 
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pendant à' dire ici en quelques* lignes’ qne je re- 
çus à Brpcket-Hall l’accueil le plus hospitalier:-^ 
une sympathie presque roraanesque-m’lnîtia dès 
le second jour aux secrets de , lady Caroline 
Tjunb. La célébrité littéraire de cette dame au- 
teur,, ses amours presque publics avec l’illustre, 
lord Byron, ses relations d’amitié -avec Welling- 
ton , 'Canning Hobhouse , madame de. Staël*, 
Ugo Foscolo et' une foule d’autres, npras fameux 
de la France , de l’Italie et de l’Angleterre, étaient 
sans doute beaucoup, à mes yeux ; mais çës titres 
à ro<j curiosité ne soivt rieji en comparaik)n d^s. 

' droits que son affectueuse çonddence lui donna 
. ^ur m'on cœ.ur. «Mon-arâie, me disait-eUê, je 
«,mé.suis«quelquefois -crue' au-dessus, des préju- ^ 

« gés : j’pi essayé de parler de moi , comme des-' 

« autres avec une véritable impartialité , ' après 
« l’avoir fait avec tant de passion : eh bien 1 je.me 
rt trompais moj-mémç^ je fcédais .encore à line 
« Sotte -pruderie.’ Votre francliise<a-vaincu mes 
«•dernières réticences; je 'me sens le courage de 
«•me peindre en, pied et pon pas seulement jeu 
« buste:» Lad}^^ Carbline^buvait avoir, en i8ao, 
36'ans;’élle était petite -cle taille,' mais bien faite: 
elle ii’étàit pas. préciséraènt jolie ; et ne l’avait ja- 
mais ;été; mais, il y avait un charmé tojut parti- 
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culier dans Texpressiop de ses traits-; ses’ tbeveux 
blotids-et son teint d’rine blancheur toiïtanglaise 
contrastaient avec 'ses yeux noirs comme ceux 
d’uAe Espagnole ;'ses maniérés étaient séduisan- 


tes; ses égalés pouvaient, au premier abord', l^i- 
trouver un peu fière; mais quand on fâisait* m ' 
premier pas ou qu’ôn devenait "son obligé / elle i 
s’abandonnait à son caractère expansif; et quand 
elle .vous disait: je Vous aimé ou vous me- plai- 
sez , il y avait dans son accent quelque chose qui 
vous 'le persuadait:' j’ai entendu critiquer son 
manque de dignité'; mais c’était en elle un abari-, 
don plein de naturel et de grâce que généraUf*. 
ment les ‘Anglaises ne sauraient comprendre; son 
premier mouvement, quand -on blessait sol» 
amoUr-propre ou sa tendresse, était à craindre, 
be romàn de Gknarvon atteste encore sa rancune 
contre lord Byron; mais je lui ai entendu dire 
que c’était ce m'emè 'ouvrage qui avait tempéré 
cette' susceptibilité fatale.; « Croyez-moi, répétait-. 

« elle , ma vengeance m’a coûté bien des larmes; ^ 
Cf je n’al pu m’en consoler qu’en mè disant sans 
« cesse que le portrait n’était^as ressernblant.» 

Lady Caroline était fille du comte de Bembo- 
rOdJgh’. C’était en -,r8o5 qu'elle avait éppusél’hoBip- 


rablelVilliam I/amb.séco'ml fiisdu Iqrd Melbourne, 



34j» ■ V^Moims 

et, par la inort de son jfrère aîné, appelé à suc-, 
céder un jour à ce titrie. Depruis, sa rupture Wvec 
lord Byron; lady Caroline a piiblié,' outre Glènar- 
uoH , le roman de Graham Hamilton et celiii 
ÿjida s’étànt condamnée bietrtôt à la 

solitude, éllé a dû laisser en manuscrit plusieurs 
autres ouvrages "de prose et de vers ; car elle était 
poète; et je suis fâchée de ne pas pouvoir citer 
ici de mémoire sa jolie roniance '^ur le don. des 
larmes. 

■1 > . 

\ sais-tu pas «St (joux plfXirer ? . 

V ; ' . 

/ . * N 

Son 'mari lui avait rendu son estimé, et venait 
souvent passer plusieurs' jours avec elle à la cam- 
pagne , mais il ne prenait que le titré d’ami. Elle 
ne parlait elle-même de M. Lamb qu’avec un 
certain respect :« C’est, me disait-elle. Un frère 
« pour moi ; pas davantage, aujourd’hui du moins. 

« Si l’on recommence à aimer dans l’autre monde, 
«-M. I^mb y sera 'encore l’époux de mon choix, • 
«et j’espère lui 'être plus fidèle.» Uga Fbsoolo 
ptait .un des( hôtes Be' Brocket-Hal4 il ramenait 
volontiers la conversation sur là poésie italienne ; 
lady Caroline le -prévenait Souvent, , et trouvait 
mèmè l’occasioii dé çiter à propqS' queiqiîes-une» 

• * . ♦ ’ ‘ 

/ * • 
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d<3 seÿ pensées de ses vers. Les lettres de Ja- 
cobo Ortiz étaient aussi rappeléessouvent, et je 
lu’aperçus'.que Foscolo tenait surtout, à cet op-> 
vrage, dont le hçros a été avCc raison appelé ui^ 
Werther polipqber Un homme de'talent hésite 
avant de parier de son esprit » tandis qu’il trouve 
'un orgueil légitin^e à rappeler son patriotismes 
I.es lettres de Jacobo Ortiz sont un livre national 
une éloquente protestation en faveur de l’indé^ 
pendance italienne. Foscolo * n\a • pas seulement 
plaidé la cause de lltalie sous la forme d’un apm 
logue littéraire , ses discours au congrès deliyOïT, 
sa disgrâce quand la république cisalpine n’exista 
plus , son noble refus de prononcer le serment 
de fidélité au goiivernemenf/aûtrichienj^r'et son 
exil volontaire,' immortalisent comme patriote ce 
noble martyr de la patrie italienne. Dans^la cdm 
versation,,Ugo Foscolo me surprenait par«^ fa-» 
cilité , son accent dramatique et surtout ses g^s-* 
tes anitùés y car j’avais entendu dire quen 
public il parlait des heures entières les mains 
fixées sur une chaise, debout et immobile; n^l- 
gré cëtte absence d’iaction il a été, proclamé un 
p'drlatoreftUcissimo e Jècondç.'Quon juge de l’im- 
prèssion- qu’il devait produire lorsqu’il ne ^im- 
posait pas 'cette oont’raùite! car chez lui c’était 
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un système ) d’éviter 7^n. parlant aW assemblées 
populaires, toute espèce de charlatani^e : je^l’ài 
entendu critiquer sous se v rapport les orateurs 
des Hustings et des chambres anglaises. Lés ges- ' 
tes, selon lai, étaient une invention. 'de la déca-f 
dence de l’art oratoire.. «Périclès, disart-iP, péro- 
« rait’sans geste et sans mélodie, enveloppé dans . 
<£ sa , chlamydé', neUà chxmide senza gesto ne tne- 
î< lofUa. » < - • ' . • • V . 

" Avec Ugo Foscôlo toutes les discussmus lit'té- . 
raires aboutissaient à la politique ; bien qu’elle né' 
fût étrangère à aucune question, lady Caroline,^ 
accusée a tort d’être un bas-bleu , comme on ap- 
pelle les femmes pédantes en Angleterre, laissait 
volontiers Ugo Fosco^o-haranguér dans le salon, 
et. me faisaif-signe' de la suivre dans lé parc. 

H- Mon républicain italien, di.süit-eîle, a mis Ja po- 
u litique dans ses romans , c’est une 'usurpation : 

« voilà maintenant notre Walter Scott qui met de 
« riüstoire dans lés siens;, il est bien heureux qrfe 
« nous autres femmes nous noué mêlions encore • 
« un pen de cette partie de la^littérature pour ja 
« ramener à ^n origine, l’amour. ' . 

« —N’avez-vous jias reculé devant le titre d’a|»- 
« teur, qiii va si mal à une jolie femme ? déman.- 
« dai'jéun jmir à lady Caroline. . • , >*» 
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■ «r — -Quoi doûc! me répondit-elle , est-on au- 
« teup pouf avoir publié un roman ?" Mais oui , 

« ma -foi , .vous avez raison ; les gazettes sont- là 
a pour nouS' en avertir,: paùvres femmes, comme 
nous souffrobs des coups .d’épingle de leur-cri- 
<t tique. .J’ai manqué mourir deux fois de dépit ; 
<t la première, c’était dans un bal où deux vieilles 
((femrdes, assises à. dix chaises de la mienne, 
épilognaiènt sur’ma toilette et ma tournure : je 
« n’oSai plus me regarder ,au miroir , elles avaient 
ot fini par me persuader que j’étais mise à faire. 
« peur. Chaque compliment qu’uü danseur m’a- 
a.firessait de bonne foi me semblait une épi- 
« gramme; la critique empoisonne jusqu’à l’éloge : 
(f j’éprouvais une sensation analogue" Iprsqqè je 
«reçus ie journal n,ialveillant qui' rendit compte 
«.de 'mem jjremîer ouvrage ; une amie 'offi^euse 
«.s’était hâtée de me l’à[>porter , en affectant la 
« plh^ graiifie colère contre les vampires du jour- 
«•nalismé. J’en voulus plus à njon amie qu’à l’a- 
«jistarque malveillant. » . 

« — Ma chère lady, réportdis-je à mon aimable 
« hôtesse, vous^oubfiez*^le dépit de l’amour, .. H 
«^aut bien celui de l’amour-propre. ’ • • ’ 

' Vous vous trompez, ma cùère,vreprit’lady 
. « Caroline, il faut dissimuler l’un , on peut pfeu- 
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• a rer de -l’autre. iJe dépit d’arriour-propre nous 
« étouffe ; j’ai aussi passé par c^lui de l’amour. » 
Cette conversation se terminà par la'/ictJnfi- 
dence entière de lady Caroline : je vais la rappotr 
ter en supprimant les réflexions dont jfe l’Inter-® 
rompis, 'et qui pourraient impatienter mes lec- 
teurs; je les en' préviens pour expliquer un long 
discours qui, certes, ne fut pas prononcé comme 
ceux de Fosçolô , les mains 'sur le -dos d’une 
chaise. ’ ' ' • 

«J’avais été ce qU’on appelle un enfant pré- 
coce, médit lady Caroline; fille unique, je fus 
aussi une enfant gâtée. Mçs petits succès de famille 
me firent trouver tout naturels mes sucoès dans 
le. monde, lorsque j’ÿ fis mon entrée Sous les 
auspices de'M. Lamb. Mon mari était- fier' de 
moi ,lBt nae vantait peut-être trop lui-mèm'é : nous ' 
recevions beaucoup d’amis, nous étions de tou>- 
tes les parties à la mode : le bruit de cés plaisirs 
et de ces fêtes, qui se succédaient , sans cessé, 
suffît pour me distraire dè ' toute séduction di- 
recte;’mais je m’aj)erçus enfin que je 'm’ê,tais ha- 
bituée à ne plus voir danfe mon raàrl qq’un homme 
aimable de plus, 'qui n’avai^ guère plus de dr^it 
qu’uh autre de nfi’occuper : j’oubliai que mon 
premier devoir çtaiFde lui 'plaire ,’^et que ce de- 
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voir serait' devenu Un bonheur : quand l’ennili • 
me saisit , jeune encore* et que j’ten fiis l’éduite à 
la iatigue de Xercès demandant sans cesse quel- 
que distraction nouvelle, je confondis M. Lamb 
•avec la foule des hommes frivoles qui m’importu- 
naiént par leurs '.fadeurs. Je sentais le besoin 
d’une'passion pour y puiser qtielque énergie con- 
tré l’ennui^le moi-même : au lieu de me réfugier 
-dans le calme des affections domestiques, je crus 
•qu’il fallait à' mon cœur une tendresse romanes- 
que pour ■ échapper hd dégoût de la vie. J’étais 
dttns' cette exaltation, qui tenait de la folie,lors- 
qiie, j’entendis' parler pour la première fois de 
lord Byron. Ses singularités' autant que son géniç 
poétique fai^ent alors sa refioraulée : je riais des 
colites qu’on répandait sur ses voyage^; et cepcn- 
'dapt j’étais curieuse de le voir, comme si je les 
croyais ; biéntôt'je me surpris à-ajouter moi-même < 
"des attributs fantastiques à ce caractère étrange, et 
à embellir* d’aventtfres imaginaires le roman de 
sa vie* L’idéal. de Byron me poursuivait partout: 
endormie, dans mes songes; réveillée , da^ mes 
•‘ rêveries.' Je lui parlait compie" s’il était présent, 
attentif, quoiqué, invisible : ^es réponses, je les 
cherchais danst ses ‘ouvrages, que j’ôuvrais au 
hasard, comme un oracle mystérieux^ quaûd' je- 
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tbmbaJs sur un passage ou'un vers- qui.' cadràit > 
avec ma pensée du moment-, je me l’appliqUais 
je l’apprenais par cœur, et puis je rimais à ipon 
tour ma réplique. Cette femgHhère^pâsSiotj nje ' 
charmait comme la ^lecture d’un ’jfoème ou, d’un 
roman. Je comparais, à celle de Ja Sophie .dé ’ 
Rousseau pour Télémaque; elle ne me faisait aü- 
oune peur, ou plutôt, quand je me reprochais ma' 
folie , je raè disais que la vue de Byron'suffirait 
pour la terminer, en me montrant 'que' le. Byron 
de mon iraaginatiou n’eïistait- pàs.' Cependant 
quand on mé chait quelque femme >qlie 'la médi- 
sance de la ville donnait au poète pour^ maîtresse, ' 
je m’aperçùs qu’un instinct de jalousie me fôA- - 
dait toüte contrariée, injuste’et même indiscrète 
contre cette rivale vraiç ou fausse : il me tardait 
de rompre ce lien romanesque qui me. paraissait 
.ridicule dans mesdueürs de bon sens,'et qüi Ji’é- 
tait pas innocent, puisque je me serai? bieRgar-" 
dée d’en parler à mon mari ; à compter rdé’ce mo- 
ment, il me vint à l’idée que M, Lamb était po'tir 
moi censeur incommode : je lui, fis un crime 
de mon indifférence pour Iui ;-je lui en voulus de 
ses attentions conjugales comme à un prosaïque 
mari placé entré m'oi ét l’-amanl imaginairfe que je 
m’étais ^ntié ,î enfin, un soir, 'chez lady. Jersey , 
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on annonça l’àuteur de Chitde^Harold. Je le vi$ en- 
trer et saluer' la' maîtresse de la maison, puis 
pqi'ter un regard distrait -sur le reste de la so- 
ciété ; je l’obsérvais à l’écart, émue, tremblante, 
et bien embarrassée r ni son ^visage, ni sa démar- 
ché, ni le son de sa voix, ni le geste de sa main , 
de cette majn si belle cependant, et dont il était 
fier comme Napoléon de la sienne, rien n’était 
conforme à mon idé^l ; mais ce visage , cette dé- 
marche, cette voix et -ces gestes me rendirent 
infidèle au portrait imaginaire. Tonte l’attention 
du cercle fut absorbée par. le vrai Byron : tous’ les' 
yeUx chçrcliaiént les siens; pour lui, il paraissait 
presque tir^^ en se voyant ainsi le point de mire 
des autres. Désirant s’asseoîr, il choisit tout juste 
le canapé' .où j’étais, parce qu’il était placé dans" 
un enfoncement à l’écart. On ignorait si j’étais 
connue de lui. On crut.qu’il venait à moi pour me'’ 
parler, et l’on respecta le coin privilégié, où je 
me trouvai presque dans un té te-à-tète avec- By- 
ron nous en restâmes à une suite de lieux com- 
muns. dans ce premier -entretien. J’étais desespé- 
rée de me trouver si sotte : Byron , trop heureux 
d’échapper à ces espèces" de thèses que-,lés’fem- 
rnes alors lui faisaient- sqptenir dans le monde., 
se reposait. san.s doute de son esprit dan§ l’in'signi- . 
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fiance de nos complimens; il affectait d’étK ii^lé- 
ressé ; et quand il me quitta , 6n vrni me félici- 
ter de ma conversation , moi qui me d^ais que 
Byrpn avait du prendre 'une bien pauvre idée de 
moi. Cette crainte ne me quitta que lor^ue j’eus 
formé la résolution- de lui prouver par une lettre 
que je valais mieux qu’il n’avait pu ,m'e juger en _ 
il peu de temps. ' , ■ ■ 

« De retour à l’hôtel -, je- pris, la plume sans re- 
mords ; je veux , disais-je , , engager avec lui un© 
■correspondance littéraire; je déchirai dix lettres, 
•enfin j’y renonçai je trouvai mille objections 
contre cette imprudence, et je m’arrêtai à l’idèe 
de le revoir auparavant. -Quand t||hs vouloir, 
coitrir à notre perte, il semble' que tQUs lés che- 
mins nous y mènent; je ne tardai pas à reyoir 
Byron ; à le revoir tel que je voulais qu’il fût pour 
l’aimer; lui, cependant ^ il évitait de me com- 
prendre; ce fiit alors que je lui .écrivis ; ^a» il 
ne s’agissait plua de littérature, ou plutôt k litté- 
rature '’était.une manière de' m’associer à sa-^es- 
tinéè, ma tête romanesque m’identifiant tour à 
tour aux diverses héroïnes du poète. 

« Je portai moi-même ma lettre , et voici com- 
ment : Je. fis faire une, livrée'à ma taille , ét ’de- 
. mandai à pa.rier à' Byron, insbtânt pourde Voir 
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^ul.ët a£fec^o't uu air de mystèrç , qui devait 
éveiller bs .soupçons de son valet de^chambre. 
Pe .valet, nommé' Fletcher , ancien çoÿ^ilnier 
que Byron avait amené de Newthead-Abbey^ était 
une espèce de Sganarélle , simple , avec une' pré- 
tention de, malice , confident discret .d’ailleUfS , 
quoique moralisant aussi en vrai valet de don, 
Juan; il bésita long-jtemps à m’introduire. « Mi- 
« lord n’était pas seul. — J’attendrai.^ — Milord ne 
« v6ulait voir personne aujourd’hui.-^ Je n^pou- 
« vais attendre le lendemain. » Je fus enfin intro- 
duite. Byron était penché nonchalamment sur un 
canapé;, ses. mains tenaient avec grâce un livre 
sur lequel ses yeux, à demi fermés,* ne s’arrêtaient 
que par momens. Au lieu de parler , je tendis ma 
lettre : je ne me souviens que du sens. Fai^simt 
allusion au corsaire, j’offrais à Conrad l’aihpi^ 
Gulnàre ou les services ^de Kated. Je' m’étai^ bien 
reproché d’être si hardie, de faire les avances, 
car ipfeut au moins oser ici eroployerje mot pro- 
pre^ mais le génie de oelui. que j’aim,ais me sem- 
blait mon exèuse, Byron se retourne , e( me re- 
connaît.; << Je suis bien coupable, me dit-il, caf.je 
« mie laisse prévenir , et cependant noon coeur est 
« libre! » C’était abréger , de son côté, toutes les 
phrasés, tous les' préliminaires de la^gàlanterie. 
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CoijïJîkB cette ^claration qui m’apprenait qu’il 
était libre, me ravit ! «Je suis à vous'^ui dis-je ; 

, <f mais pour aujaurd’hui je veux être Kaled. Cette 
« lettre »vous apprend où .yous trouyereüs^Gùi-' 

‘ « nare.. » Byron semblait hésiter à me lai^er soir- 
tir.sans rançon; je l’avais. prévu , et je lui mon- 
.Jtrai un poignard caché dans une poche de' ma 
livrée. « Voilà qui est turc tout de '.bon, mon' 
« pagçV dit Byçon ; maïs auriez -vous» lé* cOuragp 
« de metuer ?<T^ Oiù, lui répondis-je ;.j’ai bien eu 
« celui de venir; je süis prête à tout.- — Et mqi, 

« je ne le suis pas , répondit-il ; mais puisque chea 
« VOUS; le myrte et les roses cachent un poignard, 

« je vous reverrai quand j’aurai fait môn'tesfa- 
« meut. «^J’étais bien spre .qu’il viendrait à«‘ren- 
dez-vous^ et il n’y, manqua pas. Cette fols le^pbi- - 
gnard dormit dans son fourreau. On prétçiid que , 
'Byron a écrit ses. 'Mémoires^ sans- doute' jl n’y^ 
aura pas oublié un incident qui faillit me mettre' 
dans un grand embarras. A la suite d'hn bal j;e: 
lui .avais donné l’hospitalité pour la naît t hoùà 
dormions tous, les déux , moi dans mon lit, By*’- 
ron^sur un, divan. Tout à coup'jç m’entends ap- ' 
peler, je m’éveille, et reconnais la voix de M. Lamb. ■ 

* * . . * y. , 

«.Caroline , fne,it-il tout 'bas, ievçz-voù§ ; mon 
« domestiqué prétend qu’il y a tin. v.oleur da'ns là ’ 
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« maison ; luHis. l’avons cherché partout ; nous ^l- - 
a Ions maintenantfaire l’inspection de votre cham- 
« bre ; que le bruit ne vous effraie pas. — r Ciel| 

« ru’écriai-je , un voleur!» et.jçme hâtai de re- 
garder du côté où Byron s’était endormi; il n’y 
était plus , pt je vis son ombre se dessiner contre. * 
le mur, puis disparaître.. <n Ciel î^^nn voleur l » 
.M. I>amb voulait m’empècb^ dp crier. « Je ne 
*t reconnais pas votre courage , me dit - il ; 'mais 

. ^ . ï.'. ? 1 7 *•* 

« Ypus voilà, avertie , je, vous, laisse.' ».Eqi ce nao- 
mcnt, nous entendîmes rouler'. un homme dans 
l’escalier, et M. Lapib courpt de ce côté : heureu- 
sement c’était le domestique, qui avait glissé, ^e, ' 
craignais qu’il u^éût rencontré Byron, mais il 
était resté caché derrière J[a pofte;tl. rentra en ce 
moment. « Caroline, nàe .dit-il, Ip^ poignard de'^ 

« Kaled ! » Je sautai liors du Ijt; j’piivris un tiroir,* 
je pris le poignard et je le lui, remis, jç Mainté'- 
« nant, me dit-il, vous êtes saùvéi}»;. 4 l s’entoura 
la tête d’un mouchoir de manière àtSe cacher un 
œil, serra son manteau autour de son corps, l’y 
fixa avec un léger châle à moi, pour ceinture, 
et ainsi déguisé : « Çaroli ne j me dit-il\ mainte- 
« nant je suis un voleur' véritable votre écrin, 

^ ,v* ^ 

« ou vous êtes morte] je lui donnai mes bijoux.; 
il sonna. « Qup faites-vous! ni’écriai>*je.a-r-„V.ous' 
vu. a3 


Di. 
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yatte® •H’oir-, continna-t'U en me; poussaitit yers 
la porte; dites que M. Lapib peut seul entrer. » 
M. Lanib accourût en effet au- bruit dp; la 'son- 
, nette. -<( Je ne. vsuis visible que pour v<oüs, lui 
« -dis-je », sachant à peine' Ce que, je faisais eu 
obéissant. aïnsi;.-iUx„oiTlres et' aüx signes de By- 
ron. M; l^inib. entre et- ferme ià'porte; il m’aper- 
çoit à genoux et-.le p'réteodu voté'ur me tenant 
par les cheveux j^pret à me ‘ frapper te sein.avec 
ne poignard^-, y Elleiest mdrte, dit-il- a M. Lamb , 
« d’une voix creusç î si you^ ne l»e jutez , elle ef 
<f voiïs , de œiaccGHîpagner jusqu’à la rue , et de 
«'■me laissM* ses. di^àhs.i) Je' n’avais pas besoin 
de feindre la terreur dans œtte; scène de corné- 

• -A . ' 

die. M. Lamb fut trpmpésttr lès motifs i, le-lraité 
eut lieu ;'.‘noUs descendiuies avèc le voleur et lui 
oKvrimes nous-mêmes la pdrtp. Le lendetnam les 
.bijoux- nous -furept renvoyés, avec un billet à 
peu'près conçu ainsi pottr M- ï^mb : « Le voleur 
«rvous doit kl :vîp;- lès 'Jiîjoux sont de trop pour 
'« iiH oettç fois iUiials tenez- vous bien , sur vos 
« gardes , 9 espère aller les reprendre! » Malheu- 
reûsemeiit-'ce voleur • romanesque 'avait laissé 
tomber dans lij maison une lettre à l’adresse de 
M.“Lamkrme la montra. 

^'-«-V<)tw -f^o«eraî-je? ta contrainte que m’im- 
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posait^uïi r/Bste^ de. mystère me pesait; jç laissai 
deviner à M.'Lamb qyi eliÿt le voleur. C’était du 
moins renfermer le' scatjiclalç de cette scène dans 
la maison ;‘,'bi^ifqt , hélas.!' ICj monde découvrit 
aussi quelfj^teS Jir^ secrets peut-être aussi 

ai-je été bi^Jmpôrùdenie. l’étais parvenue à croire 
que By.ron ito^îdmai^j .j’exigeai davantage de lui. 
Fièré de trop de 

rivales'pour ri'cnàvoir pas de jalouses; je vouIils 
me précaiitibrtner çontre une infidélité : je de- 
mandai à Byrouv'^ assiduité qui 

<;onstàtât me's.^^i^esi^’au cœur de mon amant. Ce 
fut 'ce qqifrne - perdit : on lui. fit honte de son 
servage ;d<îs séduction^. -ne lui,, manquaient pas. 
Ah! s’il pub'lidK.la mqitié des„ lettres galantes 
qu’il a rë^.uèsJ^ïèît.ai.yù une d’une dame qui lui 
proposait sa -fijyiè.'àî condition qu’elle passerait 
elle-même par- dessus le marché. .Enfin ^ il y en 
eut une plus hèujteusp que les autres, et je fus 
avertie qu’elle if^d à tel jour -ét à telle heure chez 
Byron pour me supplanter;- j’avais ma police,- et 
mes espions ‘m.e .s^waieqt bien} je me déguisai en 
voiturier, sous une -grande blçuse çt l'ietcher 
ne me reconmjjb- pas'ÿ sans.<êla- je j’eusse pas pé- 
nétré au-delà .do l'antiçhamWé du rez-de^haus- 
>' W' 'y*' '* 

sée , tant les ordres étaj^nt-s'éveres', j’étais si bien 

■iJ. 
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instruite » que ce ne' fut pàs Byroh que je deman- 
dai , mais la dame eüe-rnème, comme si je venais 
par son ordre la chercher ; f entrai dans la cham’ 
bre où je trouvai ma place pri^e. sur le canapé 
comme dans le cœur de Byron'. Je ith: découvris 
sans plus tarder. , Connaissant tput n»n empire 
sur mon amant, et la peur -qu’il avait desjcènej, 
je m’avançai vers la dame ^ la prj^ par le bras et 
la mis à la porte , en lui défendant reparaître 
dans cette maisoir. Quand nous fùtnes seiUs , je 
déclaiai à Byron que je cessais de l’aimer , que je 
renonçais à lui, mais qu’ih iiâmiait pas .d’autre 
mai tresse ^sans ma permission. JOgé* à . un dépit 
aussi extravagant -ne (ÏÇiit pas juâjàôér up peu 
Bvron de m’avojr traitée avec airtâtïf de rigueur. 

« Quelques jours apres,' daq^ttO-Jb^u, on vint 
me proposer une walse. «.Puis^je l’accepter? »de- 
mandai-je à Byron. - , y.'’.,. • 

a — Comme' vous voudrez » me répondit-il avec 
froideur. Cette froideur ..était à mes yeux une 
révolte publique; j’étais décidée à lé tourmenter; 
■je walsai, mais je me trouva^ uwl; j’eus un accès 
de folie ,'je l’appelai, je ne voulus revenir à moi 
que dans ses bras ; sa.confu^ion «unnsa beaucoup 
tout le cercle des., .danseurs. J’étais contente de 
tontes ces scènes, et je ne vous les cite que pour 
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m’én accuser" amèrement. Un jour je me rendis 
cbez^Byron^.ilJ était sorti;- jel m’installai dans 
son catrtoet, ;et apercevant le’ roman de Vatheck 
ouvert 'sûr' sa stable, J’écrivis sur la première 
page \ ScKutenez-vous^e inoL Bÿron était décidé à 
lineTupture définitive, il déchira le feuillet et me 

le rètidît avec ces vers; • 

V _ V-;- ■"' ’• 

. RernVnberiheet.reipaœbsrtheeS- 
Tili Leüiès etc. 

V 

M Me ressouvenir de ioi 1 me ressouvenir de 

« toi ! Àh ! jtisqu’à ce '-que la .flamme de ta vie 

« s’éteigne dans le’I-éthé, le rerbords et la honte 

« s’attacheront ît tbï J ef te poursuivront comme 

« ûn songé d^lira^ Me ressouvenir de toi! .\h ! 

« oui, n’.eil doute" pas,... et ton époux aus.si s’en 

V. ressôutaehdr*; ni'.l’un nî l’autre nous ne fou- 

« blierOBS, fej^ê'pêrBde po^ lui , et démon 

« pour moi. »■ -• ' 

« Ma>èpdttsç^,.^s paroles accablantes fut le 

roman dé’ QÎfciî^Ôn^ tiâ"(*mpd’sftion de ce livre 

trompa*du ûibins.ma fureu^’^qüand il fût fini , la 

distraction ‘ avait nj-odüïï ’^û effet. Bientôt .d’ail- 
■ - . '•* ir . „ 

Byron se 


irs- je fus bien ’àuti^ment Vengée r 1 
iria. Hébs l'auî^ofit'd’hui'je/Je^dains’; i 

I- ■j'î 


leur.' 
maria. 


je’Je^Vlains'; il est plus 
malbéureUx q^'e i’iî&i-’memè; taV‘, je; le connais, 
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son exil lui jiese : l\inglçfen’é *eSt’'lioh Âtlièties. 
C’est ici qu’il est’ lu dans- sa lârij^é’nitàlé. A 
diaque occasion il'fentre* dariS la liceVlef dtscus- 
sions littéraire^', religieuses ou politiques. CHa- 
qne chant de soti Don Juanf^si 'un cattèl érivbyé 
à nos critiques, à nos lOrds./' à'^nôa^jfemmés. 
Voyez comme par ses alliisioîis aux'moèui's de 
la Grande-Tlretagne Ù sé transporte. du fond de 
l’Espagne, désolés dé VjTCVècé ’écdejTehceinte 
du sérail, dans ce climat dd nord, qhjet de ses 
faussé moqueries V Soyez sûre qïl’if Uni fa par 
conduire son héros à JjdndreS, et alors, gare à 
nous , pauvres feram'es qdi l’a'vonsVtme !.* -• 

T.ady Caroline était parvenue ^à'parle'T'éri effet 
avec une certaine impartialité d^Byron'M de sa 
liaison avec h'ii. Mais au ihîlieu de'èe icalme'phi- 
losophique, elle sentait , comnie..î)idbri i'qué le 
trait fatal déchirait encore Secrètement SoVt Jieîn. 


cœur : 
con- 


Elle avait aimé Byron d’imaginatibn et dq ca 
elle lui avait sacrifié sa'TepnttkjôiB', et *sa’( 
science. Que de larmes èfté d^Vajtg^rd'er eu ré- 
servé pour la solîtuâè des’Hilïtsl'iftd roçrftént ou 
je tracé cès lignés,’ j^ppré^dsï qS’-elle axèssé de 
vivre, et quV.lle' |)assair’dépûis*'drph ans'pour 
être privée nfe sa r'aièobvîl nTéU ÇOi^ie'dh'fappro- 
• cher ce's dernièrés’scèhes'dét'îa'^Viê Vtb' récit <le 
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ses< amours. La ûouv^le de ia mort de lord By- 
ron à Missdlonghi, avait fait en apparence peu 
d’impressioq sur Lady Caroline. On évitait d’en 
parler à Brooket-Hall M. Lamb étant alors dans 
le chàteaiL Un jour Lady Caroline et lui se pro- 
menaient à cheval sur la route de Nottingham ; 
tout à coi>p les' chevaux s’arrêtent en apercevant 
devant eux un long cortège noir. Des constables 
.et des hérauts ouvraient la- iparche; puis venait 
un coursier de parade richement caparaçonné 
eu velours noir -brodé d’or,. conduit par deux 
pages et noonté par; un cavalier qui soutenait 
une couronne, de lord' sur un coussin cramoisi ; 
inunédiatement après roulait lentement un char 
attelé de six chevaux, couvert de tentnres.de 
deuil, et contenant une urne sépulcrale.' La naar- 
che était fermée par d’autres voitures funèbres 
et une foule de cavaliers la tête baissée et l’air 
recueilli. C’éîait le convoi -qui • transportait . à 
Newstead , Abbey. les cendres de . lord Byron. 
M. Lamb et làdy Caroline s’étaient rangés de côté 
pour laisser défilcjiJe cortège lugubre. Lady .Ca- 
roline, immobile, pâle et glacée, ne reconnut qçe 
trop les écussons du poète , et cette devise qu’elle 
avait si souvent baisée.' tendrement sur le cachet 
de ses lettres. .Elle fut ramenée raoiiraote à. 
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Brock«t-HaH , et une ma-iadie longue et sérieuse 
succéda à cette scène de douleur.' Pendant cette 
maladie, un délire presque continuel avait in- 
spiré à lady Garonne les parolefe les plus étranges, 
expression des Visions les plus horribles : la 
santé du corps revint seule; sa raison était restée 
avec ses songes. Cependant elle s’aperçut elle- 
même, dans quelques momens plus calmes, du 
désordre de ses idées. Ses souvenirs étaient si fu- 
nestes qu’elle exagérait encore tout ce qu’ils de- 
vaient prêter d’extravagance à son langage datas 
les heures de son délire. Elle repoussa les soins 
de son mari , et lui- déclara ‘ qu’ejle ne poiivak 
plus le revoir qn’à de kmgs intervalles. « Je vous 
« tromperais, dit-elle, je n’ai jamais cessé' de l’ai- 
« mer ; mais désormais je.serais deux' fois coupa- 
« ble de vous rendre témoin de la préférence que 
« jë donne sur votas à une ombre. Oui-,;je l’aime 
« encore, mort comme vivant ; je Je ^is , je loi 
«parle; il habhe -ce château: chassez-le ou lais- 
«,sez-inoi seule avec lui. » M. Lamb respecta ces 
regrets d’une pàwioh, criminelle sans doute, 
mais désormais associée à une folie qui ne méri- 
fait plus-que la pitié. Il venait chaque mois saluer 
sain’êpouse „ et retournait Je même jour à -Lon- 
dres. Il lui écrivait en .son absence, et entrait 
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dans toutes ses'idées: La mort seule a 'ternûné le 
déKre de . lady Caroline. Oh m’assure ' cependant 
que .ses derniers • instans- ont été plus calmes. 
Mais n’était->Ge. pas chez elle l’effet du pressenti- 
ment qu’elle devait avoir de son départ pour ce 
monde de fantôtnes ^ où , depuis la mort de By- 
ron, elle-, vivait déjà 'par l’imaginafion avec celui 
qu’elle avait- tant aimé. ^ • 

Je m’aperçois qu 'après le récit de cette cata- 
strophe, je ne saurais plus rien dire d’intéressant 
sur mon séjour à Brocket-Hall.- Je revins à Lon- 
dres avec Ugo Foscolo, avant que l’évêque B*"* 
fut arrivé , màl^ë sa-protnesse ; mais je ne le re- 
trouvai plus chez mademoiselle Cidal. -Nous noos 
étions croisés-eu route. Je fus donc dispensée le 
dimanche d’aller m’endormir à ses sermons. 
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CHAPITRE CX£e, 


Excursion à Brighlon. — Vente de journaux.— Idiotisme de 

lord Portimouth Pavillon chinois.— Rencontre avec 

Beizoni. — Je reviens avec lui à Londres. ' ‘ ' *■ -■ 



Je nie propjûsais .^ reati*er France par 
Douvre«-et Calais; j’étais c^iendant ctuçieuse de 
voir Brighton profitant de, cette, fesdité de 
voyager qu’on ne , trouve qir’en Angleterre , ,et 
qui s’accorde si bien- avec rqa yie^' errante, les 
caprices -de mon caractère et la spontanéité de 
mes résolutions, je partis up matin pour Brigh- 
ton , projetant d’y séjourner aù pioins deux fois 
vingt-quatre heures. Le bon monsieur Ude m’a- 
dressait à nH.<»tress .W*’’? , ta fcràm de Charge du 
pavillon royal. Avide d’air'et d’émotions , je pris 
place sur l’impérialp d’une diligence, qui nous 
descendit au G4ocester-hôtel. J’admirai dans la 
route un commerce tout particulier à l’Angle- 
terre : un revendeur dp journaux, portant sous 
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son .bras et à là main cent exemplaires humides 
du Morning^Chivnic/e , s’était assis à côté du co- 
cher, après avoir payé sa place une guinée. Il y 
avait dans une des’ colonnés de ce journal vingt 
ligneâ sac la reine ; chaque voiture que nous ren- 
contrions était saluée par notre nouvelliste : 
Vûilà le procès 'de la reine ^ criait-il; et comme 
l’intérêt de cette affaire ajoutait encore à l’appé- 
tit des gazettes, avec lequel , tout Anglais se ré- 
veille chaque jour, les cent exemplaires du Mor- 
ning-Ckronick furent- -vendus à- trois schellings 
pièce J avant que nouS fussions aux portes de 
Brighton ; qu’on juge si le voyage du marchand 
lui futpàyé. Voilà certes un homme, me dis-je» 
qui ne sait peut-être pas Hre,'mais qui combat- 
trait jusqu'à la-niort pour la liberté de la pressé , 
tant -il doit en comprendre les avantages nïa- 
térfels. ' ‘ ■' . ’ 

Je népéteû cétte- Inflexion* tôül haut le soir à 
rhôfçl de (ilbcéstcf, eh tn'àdrèssant à u'ii Anglais 
qui prenait Un bol de punch "sur une table .voi- 
sine devceHe;où'tje spiipais-’ solitairemeht. Ce 
s’arrêtant à là partie- de 'ma phrase 
qui Fintéfês^it pecsônhelleméht; ‘ nie répondit' 
qu’il lui. tardait’ qué’* la reinê fût’ mise hors de 
cour QU hors dè dàùse, phrèe qû^ellë lui fusait . 
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un tort peirt-étre irréparabie. ■’ La conversation 
s’engagea , tout ce qu’il y a eu moi' d’esprif com- 
municatif appela bientôt la confidence presque 
sans réserve du jeune Anglais; si je Wen sôu- 
viens bien , son nom était Fellower ou Feüows : 

« Je suis, me dit-il, le neveu de lord Pôrts- 
« mouth; me trouvant à la veille dé faire tin pro- 
« cès à ma tante , j’ai besoin que ce procès fasse 
« du bruit, et comme je crains la concuirence 
« du procès de la reine, je diffère; »/'Gette ma- 
nière originale de s’ouvrir à moi m’amusa, et de 
question en question,' dé réponse en réponse, 
j’appris que M. Fellower avait affaire à l’oncle le 
plus extraordinaire des trois rt^ames. Il ne s’a- 
gissait 'de rien moins que d’obtênir' son intèrdic- 
•tion du grand-chanfcelier; je crois- qu’il est par- 
venu dépuis, et, en- attendant, il était obligé 
d’emprunter sur ce procès, qui mérite de comp- 
ter parmi les nombreuses affaires^ de eùnveneUioti 
crimineUe que chaque année voit se succéder dans 
la Grande-Bretagne. •• “ . 

« Ma chère tante , trie dit M; FeHower , vient 
« de me pousser à bout, en më donnant nn cou- 
'« siu malgré’môi ; je l’ayais. bien -piéveoué que 
«cela nous feronillefait,-dle 'n’êô- a pas ténu 
« compte. Flgiw.ei-v6nî» d’abof^l ^Ue mon vie«x 
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« onde ; quoique- marié eu secondes noces, ne 
a connaît du mariage que la cérémonie religieuse, 
a Feu ma première tante, femme respectable en 
a tous points;^me l’a dit cent fois, et reconnais- 
a sant avec toute la famille que milord était itica- 
apable de tmile espèce d’affaires, elle avait con- 
« senti à lui- donner quatre curateurs pour admi- 
« nistrer ses biens. Mais la bonne lady est morte, 

« et J’attoræy Hanson n’a.rien eu de plus pressé 
« que de marier sa fille à mon oncle; il a trouvé 
« des témoins complaisans,. entre autres lord By- 
« roH, pour signer, cette alliance presque se- 
« crête, mais qui a eu fieu enfin très légalement. 
« La nouveHè tante s’est bientôt aperçue que le 
tt mariage était une sincvure pour mon pauvre 
«oncle. Save?^.vous k quoi celui-ci passe son 
« temps ? il dans les écoles’ de village, et fait 
* donner le fouet, aux enfans en sa présence, 

* r* : 

a pour sou plaisir. Quand les écoliers ont été 
« tous a^e'z sages.' pour qu’eu conscience le ina- 
« gister n’cu puisse légitimement- faire punir au- 
« cun, milord promet- une récompense à celui 
K qui voudra 6e.pfésenter,de„bonne volonté à la 
« fustigatioil. Une autreytfo ses manies est d’en- 
« sevelir les morts ; quand il entend sonner les 
« cloches d’un enterrement, il court chez l’en- 
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« trepreneur des pompes Féelatne 

« la iavenr de sei^ir <l^,COi:hèr:'avi.cofbillaii^ » 
Voyant que-M. Fellower, mal^é sa rancune 
contre sa tante, mettait de Ja' bonne •humeur 
dans ce récit , je lui payai mon écpt.dJanecd<»Cès, 
en lui racontant celle qui ayalu.dotuieiieirt^^ii'ttocs 
de pension à un ancien colon de Saib^Dbqlingiie: 
je veux parler de M. 'de Léoraond , à ijui le mé- 
decin avait ordonné de l’exercice, et qni, comme 
le comte de Portsmoutb , était oc'atinuéllement 
sur la route de l’église au, .cimetière , ayec cette 
différence que Je lord anglais montmt sur le 
siège des voitures d0 deuil; •tandis- <|iKyl6!C<Aon 
français prenait place- dans, l’intérieué- a^ec tes’ 
parens du défunt : aussi se vitril, invité un jour à 
prononcer une oraison funèbise , sans’ sâvoif seu- 
lement le nom de celui* qu’il avait accompagné 
avec la tristessed’usage jusqu’à son deroierâsûfe..: 
a Quand ma 'première tante- nJpuriït , cbnti- 
K nua M. Fellower., lord PortsmoCttb tel rendit 
« ainsi par partie de plaisir les derniers devoirs. 
« La pauvre femme, ‘que-ne vit-elle encore î ses 
« soins affectueux , sa prudente amitié-; procu- 
« raient du moins quelques jôurs de calme à son 
« mari. La nouvelle ■ lady • Portsmouth gouverne 
« un pe» plus despotiquement ; c’est par la ter- 
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« reur qu’elle parvient à contenir milord. Elle a 
« appelé, dans la- maison' ûn médecin officieux, 
« im certain JVL Aider, quvcuimde les fonctions’ 
« de docteur. et. c^Ue.s de cavaUer servant. Aussi 
«mou oncle, tout idiot qu’il est, appelle sa 
« femme mistress Aider ; c’esf vous apprendre 
« que le cousin dont je viens d’être gratifié est un 
« présent d Escidape.' Ma tante a pris ses précau- 
« tions ; chaque soir , depuis dix mois, elle avait 
« soin de sft coucher^ devant témoins dans le 
« même lit que lord Portsmouth ; mais quand 
« tout le monde était reüré, milady tirait de des- 
« sous, l’oreiller ^ain fçuet confisqué à son mari . 

« et le frappant de, cet instrument, que le pauvre 
« lord aimgit tant à .vpir appliquer sur un posté- 
« rieur étranger, eUe'le formait d’aller cherche!- 
« Itn-meine M. Aldeu;.i>piir le, faire coucher en 
« tiers dans le litconii>gal..Enfin,ma chère dame, 

« me voilà forcé de. .prouver au lord chancelier 
« et à toute l’Angliete^-^; que le fils de ma tante 

« n’est nullement iirori.eousin. » 

Je passai avec »][. Fellower deux heures fort 
gaies ; le lendemain- il àfriç de me donner le 
bras pour aller yi.s^- fe'pavffion : nous y fûmes 
reçus d’une raanîère^ Xort.aiihable j^wr mistres.s 
Wh‘“, le kislar^aga *féminin^<té ce sérail anglais, 
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OÙ Georges I\^ aime à deviser^ avec lî^y Connin-. 
ghara pendant qoel^ies mois de la belle saison. 
Un étranger „y était admis en méi^e_ t^emps que 
nous, et il attira notre .attenqo^..pu -sa taille de 
plus de six pieds , ses larges favoris, et sa figure 
italienoe : il y avait en lui .quelque chose de Ber- 
gami,et certes, la rencontre .eût ^été curieuse 
dans cet asile des plaisirs de sa majesté. L’étran- 
ger était italien en effet : il avait aussi sa réputa- 
tion , mais dans .un. autre genre /que le postillon 
royal de Carolinei Nous reconnûmes ^plus. tard 
en lui le fameux Belzoni. _ ; . 

lies cheminées, en^rainarets du.pavilloo,, les 
coupoles surmontées d’une aiguille , les aiguil- 
les surmontées d’une boule , et tous les détails 
extérieurs de l’architecture des pagodes, dont les 
termes me manquent par m^lfieur,. seraient fort 
mal décrits par ' moi. J’admirai également en 
profane .tous les apparterâens ’ intérieurs de cet 
édifice presque fanta,stique , qy^’on croirait trans- 
porté par cnchan.tement du pays .des mandarins 
au milieu d’une ville a&glaisé. Partout l’or moulu, 
les tentures de soie ,dapeiuture. des boiseries, 
la fornie des meubles , fes dragons ailés qui sup- 
portent les lustres', l’abondaùce de la porcelaine, 
les tapis, les tableaux représentant des vues 
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de Pékin ou des Chinois et des Chinoises de tous 
les rangs , entretiennent l’illusion et amusent les 
regards comme un spectacle d’opéra. Tout à 
coup nous fûmes régalés par les accords ravissans 
d’une musique d’orgue qui nous joua un God 
save the king capable de convertir le membre le 
plus radical de l’opposition : nous sortîmes en- 
chantés du pavillon chinois.* M; . Fellower me 
servit de cavalier pour visiter ensuite les prin- 
cipales librairies de Brighton. Ces librairies sont 
de véritables cercles littéraires où les darnes sont 
admises; il est reçu d’y”cri tiquer la coupe d’une 
robe aussi bien que lestyle'd’un livre., 

Le soir ^ je retrouvai à l’hôtel l’Italien du ma- 
tin, et nous liâmes connaissance très facilement. 
Belzo/ii s’occupait de mettre en ordre la relation 
de ses découvertes en Égypte i il me parla beau-'^ 
coup de ses aventures dans la terré antique des 
Pharaons, et je lui dois la première idée d’un pro- ' 
jet que j’exécuterai dès que j’Jurai moi-même 
publié mes Mémoires. Oui , j’espère nè pas mou- 
rir avant d’avoir salué ces pyramides désormais 
associées à la gloire française, impérissable comme 
ces gigantesques monumens qui_^datent déjà de 
quarante siècles. Belzoni m’apprit qu’il était né à 
Padoue , quoiqu’il eût passé sa première jeunesse 
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à Rome où il’ se destinait à être moine , lorsque 
la révolution française vint faire répéter aux échos 
du Capitole les noms presque oubliés de républi- 
que et de liberté. L’âme active et entreprenante 
de Belzoni trouva l’enceinte du cloître trop 
étroite : il jeta le froc aux orties pour mener une 
vie. errante. En i8o3,il se rendit en Angleterre 
où il se maria. • .. 

' « le n’étais pas riche, me dit-il; je le fus bien 
« moins avec une femme. Je résolus d’utiliser 
« quelques connaissances que j’avais en physi- 
« que., et je parcourus les villes d’Écosse et d’Ir- 
« lande , en faisant voir aux curieux des expé- 
« riences' d’hydraulique? Ce spectacle ne suffisant 
« plus pour attirer du monde, j’eus recours à la 
« force mu.sculaireique le tiel m’a donnée ,^pour 
« surprendre mes spectateurs par d’autres prodi- 
« ges. Je soulevais comme une plume des poids 
« énormes , et j’ai porté jusqu’à vingt personnes, 
« quî^ les unes nTbn talent sur mon dos , les autres 
« s’attachaient à mon cou, à mes bras, à ma cein- 
« Utrê. Les bons paysans irlandais s’avisèrent en- 
(( fin de prendre le, physicien pour un sorcier. Je 
« pard's pour Lisbonne où je m’engageai au théâ- 
(( tre de San .Carlos, et je jouai le rôle de Samson 
«.dans, un mystvre^ Un prédicateur me cita à son 
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M ^rône pour prouver aux bonnes âraes portif- 
tt gaises que l’Écriture n’avâit pas exagéré la tî- 
« gueuf du vainqueur des Philistins. De Lisbonne 
« je me rendis à Madrid , où je fis l’admiration 

* de la cour de Ferdinand VII , revenu depuis 
« peu de Valençay. D’Espagne j’allai à Malte , fet 
«f c’est là que je rencontrai ’lsmaël Gilbraltarj. 
« l’agent du pacha d’Égypte, qui me persuada 
« de me rendre au Caire , pour y construire une 

« machine hydraulique propre à introduire les 

* ® * 

« eaux du Nil dans son jardin. » 

A ces détails Belzoni ajouta plusieurs circon- 
stances de sa vie en Égypte. On croira sans peine 
qu’un homme constitué comme lui -avait plus 
qu’un autre les moyens d’en imposer aux Arabes. 
Nous revînmes ensemble à Londres où je le revis 
encore une fois avant mon départ.- . 

J’espère un jour, je le répète, retrouver ' ses 
trac^ dans cette Égypte que d’autres Voyageurs 
ont explorée sansdoute avec plus de scie;ncè'; mais 
aucun avec un esprit plus natureUeraetit obser- 
vateur , aucun avec plus dè persévérance et de 
courage que Belzoni. La^ cupidité avait, depuis 
des siècles, uni ses recherches à celles dé la pas- 
sion des antiquités, pour obtenir accès dai>s la 
pyramide de Cephrènes ; Belzoni le premier des- 
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^7^ sfénoiBes , 

e«u<ht ckns les eotrailiesde ce momiiaentinÿsté- 
fi^x. Non-scfulemcnt Beizooi découvrit l’ioté- 
sieur d’un temple funéraire qui était resté jusqu’à 
lui, impénétrable, mais encore il a eu l’indus'^ 
trie de tran.sporter en Europe ce souterrain tout 
entier., que nous avons vu à Paris , et que Lon- 
dres a admiré comme ta capitale de la Fritoce. 
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Départ de Londres. — ArrÎTée à Cidais. — poète Sbcilejr. 
— Son portrait. — Noiiveiiu* délaila. sur lord IVyron .eu 
Italie. —> Départ de Calais. . ■ . - 


• ' Le procès de la reine fut l’occasion de plosienrà- 
scènes populaires dont je fus témoin^ et que j'ê 
ne décrirai pas, ayant été prévenue ; par les. jour- 
naux qiû ont tout dit sur,. ce drame, moitié tra- 
gique , moitié bouifon , donné gratis à l’Europe!:, 
par leurs majestés britauniques. Je quittai ; l’An- 
gleterre avant le dénoûinent , et m’embarquant 
à Douvres un matin, à dix heures ,.j‘’étais à deiur 
heures après midi installée à Thôtel Dessein à 
Calais, où j’eus le plaisir de dormir dans la cham- 
bre de Sterne : l’hôtel était plein ,'ot je dus certe 
chambre d’honneur à la galanterie d’un, jeune 
Anglais qui me la céda pour en occuper une plus 
haute' et moins commode." C’était bien le mdins' 
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de lui adresser quelques rernercimeiis ; il vouliU 
bien venir les recevoir dans la chambre même, 
et je n’appris pas sans quelque émotion que j’é- 
tais l’obligée de l’illustre et malheureux Percy 
Bisshe Sheiley , ami de lord Byron, avec lequel il 
a vécu long-temps à Genève et à Pise. C’était pour 
mol l’occasion de m’entretenir de nouveau d’un 
|K)ète que j’admire comme le premier génie du 
Parnasse anglais moderne. C’était un double bon- 
heur d’en parler avec un autre poète qui ne le 
cède peut-être qu’à lui en énergie et en ori^na- 
/Kté. D’après tout ce que j’en avais ouï dire, 
_^Shelley me semblait devoir être un misantrhope 
farouche^ Bien loin de là , l’infortuné avait une 
douceur de regard et un accent affectueux qui 
gagnaient les coeurs dès qu’on l’avait vu et en- 
tendu une fois. 

D’une taille au-dessus de la moyenne , mais un 
peu voûté des épaules, Sheiley avait une figure 
qu’on pouvait citer comme le type d’un phthisi- 
que, -et' entre autrcîs ces taches rouges sur les os 
des joue.s que Byron compare quelque part à la 
couleur écarlate des feuilles d’automne. Son air 
de souffrance. inspirait l’intérêt. Sujet à des atta- 
qués de nerfe qui le forçaient de s’étendre par 
terre pendant des heures entières pour éviter de 
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tomber' avec violence, ü. y. avait «lans.l accable- 
ment qui succédait à ces crises une étrange em- 
preinte de fatalité,' comme si c’était une force mys- 
térieuse qui le domptait • tout à coup.ç cés^éva* 
nouissemens lui procuraient aussi , disait-U par- 
fois, des espèces d’extases; enân ^ santé et la 
tournure tout individuelle ‘ de ses idées avertiEr , 
saient Sbelley qu’il n’était pas de ce monde. J’osài 
lui demander si' l’athéisnre .dont on, l’a. accusé,. et 
qui l’a fait bannir d’Angleterre , n’était pas une 
calomnie de ses ennemis. J’oiivris IndlreCtenient 
par cette question une plaie niai ferroée;,yi^'q'‘ 
rais que le lord chancelier lui avait feit d’iutorité 
retirer ses ^unes eufans, dèpedr jqu’un; tçl,(^rç 
ne corrompît leur instinct moral.^ . ' • - 

«C’est une erreur commune , nie .dit Sbelléy 
« sans aigreur, de confondre le seeptiàmé avefc 
«l’athéisme: comme tant d’aiitres^jeunes gehs,. 
«j’ai eu mon petit orgueil voltairlén mais l’idée' 
«d’un Dieu ne répugne nullement à ma cou- 
« science. Ce Dieu, quel est-il? c’est ée que j’i- 
«gnore:il n’est pas, certes, tel • que Je' font 
« leur image le roi d’Angleterre, le primat dè Cgi}- 
« torbéry, le chancelier, etc., etc., mais j’adqre 
« un Dieu indéfinissable que mon Cféuti'tne porte 
«à croire bon autant que grand t'runjtéa» ça- 
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<1 tholicisme mo répugne bien moins que l’étroite 
Cf et prosaïque bigoterie de nos anglicans. Voilà 
« ce que j’ai dit et imprimé : au lieu de me réfu- 
ce ter, on a crié à l’athéisme! l’Angleterre s’humi- 
« lie depuis quelques années sous le joug d’une 
ft hypocrisie intolérante ; j’ai préféré l’exil à la 
« honte de làire passer ma raison sous ces four- 
<< ches caudines.de la tartuferie anglicane. 

Mais ou vous accuse aussi de républica- 
« .nisme,- dis-je à Shelley. — Sans doute, reprit-il , 
cç jai parlé de^la nécessité d une loi agraire pour 
(i^retabbr léquibbre enti^ notre aristocratie et le 
cç peuple. J’appartiens à l’aristocratie moi-même» 

« et j’eii wniiais les -seprots, Voici |non idée ré- 
“ volutionnaire : quelques familles possèdent tou- 
«. tes les terres dans- la Grande-Bretagne, je crois 
ç .qu’il serait temps de suspendre le système des 
ce substitutions , afin de faciliter l’admission de 
K, l’industrie au partage des propriétés, et de for- ' 
ce cer I aristocratie à se régénérer par une con— 

, c( currençe avec Ips classi» industrielles : les sei- 
« gueurs trouvent plus commode de borner le 
- . « nombre dè leurs enfans. L’aîné ajoute une bran- 
! (c.che de plus à l’arbre héraldique; le second en- 
<c tre dans les ordres' et. obtient un rectorat ou un 
ce. l^énéfice J de là vient l’alliance intime du haut 
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« clergé et de l’aristocratie , c’est une raênié fa- 
« mille : le lord perçoit les rentes; le prêtre la 
« dîme. On me dira que les fils des lords forment 
a du moins un clergé éclairé : oui, le haut clergé; 
U mais un bénéficier réside-t-il? Nullement ; il 
K reste titulaire de son rectorat et paie un sub- 
«stitut qui dessert l’autel à bon mai'ché. Com- 
o mencez-vous à comprendre mon athéisme? -77: 
«On vous accuse encore, dis -je à SheUey,‘qui 
V me peignait ainsi à grands traits cette Angle- 
« terre si libérale et si morale ;• on vous accuse de 
« prêcher le concubinage, etc. ^ etc.- — En effet, 
«continua-t-il, calculant les nombreux procès 
« en adultère de nos annales judiciaires, j’ai ba- 
tt sardé de déclarer que le mariage était un lien 
«contre nature dans un pays où il fait si peu 
« d’heureux , où l’on se joue de tout ce qii’il a 
« de sacré, d’inviolable, et où il est contracté si. 
« légèrement. Moi-même j’ai pu me marier à peine 
« sorti de l’adolescence ; ma femme était un enfant, 
a moi un autre ; au bout d’une année , notfc sépa- 
« ration est devenue nécessaire. Ma femme est 
« morte; on a prétendu que c’était de désespoir; 
« vous voyez' donc que je suis convaincu d’être 
«l’ennemi juré du mariage légitime; je me suis 
« cependant mai iè une seconde fois. » .. v , • 
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* La seconde femrae de Shelley est la fille du cé- 
lèbre Godwiu , femme de lettres elle-même. 

■ "'‘iLe pauvre '.Shelley , comme on voit, regardait 
en pillé ses persécuteurs^ il me développa avec 
plus de détails toute sa métaphysique , mais je 
n’ose me vanter de l’avoir retenue, et je ne serai 
pas ici pédante plus long-temps. J’aime mieux ci- 
ter un trait de sa vie qui peint assez bien son es- 
prit d’opposition. Ce trait me semble à moi du 
moins avoir été dicté par une charité digne de 
celui qui ne repoussa pas de sa présence Made- 
leine, [jéch'eresse. Hélas! quand je n’aurais pas dit 
moi -unième fi’ancliement mon âge, au nouveau 
goût 4e mes conversations avec les hommes re- 
.rqarquables que je rencontre, je sens bien que 
pour moi est arrivée enfin l’heure de ne plus pé- 
cher. Shelley se trouvait à un bal de province , 
"où, parmi un groupe de femmes, les unes jolies, 
les autres distinguées par leur toilette , il en était 
une qui avait eu le malheur de se laisser séduire 
,par”un des merveilleux de l’endroit. Négligée 
même par celui qui avait été au moins complice 
4e sa faute , elle entendait chuchoter autour 
d’elle avec un air de dédain ou de moquerie. Tout 
semblait la menacer de riiumiliation d’être aban- 
donnée sur sa chaise pour l’édification des prudes 
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baroDDet et le seigneur du 
qu’honorer celle avec laquellé 
vrir le bal. La hiérardne-de la'sodété àqy^fuâlei^ 
organisée d’apres les lois d’une éliqù^t^ lâm 
reuse; Shelley eut pitié de la victime 
jugé qui serait juste s’il ne feisait pas u^e^ariKd^' 
distinction entre les deux coupables! A la ^In*- 
prise "générale, ce fut la malheàreü^ jii|ntét'!£fe 
qui se vit l’objet d’une pk^é^f^idn' enviée. Cet 
acte de compassion fut considéré coinme un' af^ 
front sanglant fah à la vei^; ’ : *- ’• ‘ ' ■ 

Je ne crois pas que Sbelley àit jamais prétendu 
détruire la société telle qu’elle existe pour y su6> 
stituer l’anarclûe, ou la licence d’un état sâuvagé; 
mais sa haine des hypocrites le rendait tolérant 
pour ceux qui servaient de texte à leut^.auath^ 
mes. Je lui parlai, par exmnple, deS torts'ipatrir 
mmiiaux de son ami Byron. U é^it convaincu 
que ce grand poète, était victime d’Une conspi- 
ration de femmes et de tartufes. Il trouvait 
légitime qu’il $e consoMt avec la 
cioli de l’inexorable ressentiment de lady BjShfÊl. 

« Lord ^ron , me disait-Ü, a ié coetir d'un.iâMi*' 
père : parler de sa fille est son plus grapd plaisfè; 
la raison d'un âge plus mûr , jointe à' ce seAt(* 
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nient,-aurait'(ii)i parle réconcilier tout-à-fait aux 
habitudes' paisibles du bonheur domestique. 
mode avait fâit de lui un héros de salon,- la mode 
a renversé son idole pour la traîner dans la boue. 
Byron a préféré l’exil dans un pays catholique, 
aux- torturès de rinqiüsition des chrétiens d’Ân- 
glcterre.» ' ' ‘ ... 

I . «Pour écartçr les questions de religion et de po- 
litiquë, je dânelndai' à Shelfcy qudques détails 
sur cette dame Guiccioli qui avait le privilège de 
rendre cohstiuit', depuis deux' ans, le Don Juan 
anglais.' Shelley me la peignit comme une blonde 
à l’air ‘Voluptueux j eest-à-dire douée de cette 
grâc'e facile que "nous -appelons en Italie desén~ 
ofdtùra.. C’est, me dit-il,. une vraie tête de Gior-, 
gione. Mariée à un homme d’un certain âge, elle 
a pu,, sans être trop blâmée, prendre. quelque 
chose de mieux- qu’un Sjgishé, honoraire : la seule 
(Objection de'^n mari était que Byron étant un hé- 
rétique s il ne se sentait pas la conscience tranquille 
^-'un 'pareil, suppléât de i^s fonctions. Mais ce 
s’était là qu’une excuse ppiir s’éloigner lui-méme 
(lésa femme : la séparation a eu lieu, et Byron a 
pris,\(diez lui Thérésa et la famille. Rien .d’amu- 
sapt C(jmme d’entendre la jolie cotntesse prêcher 
süsn.//<^Je ; elle ne désespère pas de le convertir 
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à la foi romaine ;il^y a dana le-çapMl^e.t|e fiy- 
ron une teihte cïesiipei^tiOD q^hild^ïJte quel; 
que espérance d’en' venir à boutv ,Un'ftiâ(^|ûi. 
a prédit qu’il mourrait martyr de cette. 
dont il n’avait pas. toujours respeoté^le- mï's* 
tère. » > •. 

Le pauvre Shelley n’a pas, .vécu assez pôiùviKÛ); 
son ami vérifier une partie de cette prophétie^' 
en mourant sous l’étendard de U.'c(ioix;/v V. 

Shelley lui-raéme était gramlpar^'^û desCrjteps; 
il dédia un poème à Maurocoi^dàtOj ét'lli .li^'^ 
des Hellènes était un de ses rêves chéris. . .• 

S’il était sévère sur là société anglaiàe4i^.dis, 
sévère, mais juste et sans, aigreur), ilravaifnfij^ -. 
peindre avec esprit les travers de la; aociibtrH^p 
lienne. Malgré son goût pour la solitude'^^eVla 
méditation au grand air, comme il appelait Ses 
promenades, il avait fréquenté, à Florèneôtle 
cercle du prince Borghèse ; il y avait vu aussi la 
duchesse d’Albany, la veuve dii dernierdes Stuarts 
et d’Alfieri. H m’assura que malgr^les regrets 
qu’elle ne cessait d’exprimer sur ce second époux, 
la duchesse s’était crue quitte avec lui moyen- 
nant le mausolée qu’elle lui avait fait élever par 
le grand Canova , et qu’elle s’était secrètement 
unie en troisièmes noces au peintre Fahre. D’a- 
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pillée $hfin«y, les Anglaiâ qui passaient à Florence 
doptiaient à'ia duçtièsse le titre de majesté : je 
.crei^ quelle fest morte en i8a3, dans un âge très 
avance. . . - - . • ■ 

. Chacun sait comment ce pauvre Shelley a péri 
liii-méme dans une tempête : son corps, retrouvé 
après avoir été le .jouet des flots pendant quinze 
jours a.été bràlé selon son désir; ses cendres fu- 
rent déposées dans une urne pour être placées à 
Itome auprès .de. celles d’un de ses amis, près la 
pyramide de Gants Sextus. 

. - Malgré le bonheur de tna rèncontre à Calais , 
je ne' tardai pas à partir de cette ville, d’où Shel- 
^ ley lui-même devait incessamment se rendre en 
'■ Italie, tn trêverrâht la France. 
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